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— Oh là là, vise un peu l'élégance ! 

Un rire s'éleva sur la piste d'atterrissage illuminée, saluant Finn Carver à sa descente d'avion. 

Les bras croisés, le rieur était adossé à une voiture, éclairé par les feux de la piste. 

— Ça alors ! Quelle classe ! insista-t-il. 

Mais Finn n'était pas d'humeur à plaisanter. 

— Jack, garde tes commentaires pour toi. Ignorant de son mieux les remarques qu'inspirait

à Jack Saunders le smoking qu'il portait ce soir-là, Finn lui lança ses bagages. 

— Les désirs de monsieur sont des ordres. 

Jack émit un long sifflement avant d'ajouter :

— Les troupes d'élite ont débarqué, c'est le cas de le dire ! 

Finn examina l'ample chemise hawaïenne que Jack portait par-dessus son treillis froissé. 

— À ta place, je la fermerais. Quelques leçons d'élégance ne te feraient pas de mal. 

Avec un large sourire, Jack balaya cette critique d'un haussement d'épaules, comme toujours. 

— Certes, mais il me faudrait alors renoncer à ce petit quelque chose qui fait l'essentiel de mon charme... 

Derrière eux, le pilote regagna le hangar, les laissant seuls sur la piste déserte. Il était plus de minuit et Finn sentait l'air moite mouiller le col blanc de sa chemise. Cependant, l'humidité n'était pas la seule raison qui le faisait transpirer. 

Mais il préféra ne plus y penser. Rien ne pouvait lui faire peur, surtout pas une femme. Il retira sa veste, la déposa sur le siège arrière et s'installa à la place du passager. 

— Allons-y, Jack. Je sais que te payer ma tête t'amuse follement, mais les criminels n'attendent pas, eux. 

Après avoir rangé les bagages dans le coffre, Jack s'installa au volant. 

— Si j'ai bien compris, tu comptes te dispenser des politesses d'usage ? 

— Viens-en au fait. 

— Tout de même, il faudra bien un jour que tu prennes le temps de dire bonjour. 

— Jack... 

— Eh, vieux ! J'essaie seulement de sauver ta peau comme tu as sauvé la mienne. 

— Je ne t'ai pas... 

— Tu dois apprendre à te détendre. Tu ne voudrais pas avoir une crise cardiaque avant quarante ans, quand même ? 

— Jack... 

Finn esquissa une grimace. Ce garçon était pire qu'un jeune chiot. Jack leva les mains en l'air. 

— D'accord, je me rends. Le travail, toujours le travail, rien que le travail. Tel est notre lot. 

Soudain sérieux à cent pour cent, il poursuivit :

— Je te dépose devant la villa où se déroule la soirée. Ensuite, j'apporte tes affaires à l'hôtel. Tiens, voici l'adresse, dit-il en lui tendant une carte de visite. J'ai posté un flic à la villa pour surveiller les événements. Je te laisserai la voiture là-bas et je rentrerai avec le flic. Ouvre la boîte à gants : cartes bancaires, permis de conduire, carte de sécu... Content de vous retrouver, agent Carver. 

Finn passa en revue les différents papiers d'identité établis à son véritable nom, puis les substitua dans son portefeuille aux faux papiers qui lui avaient servi ces six derniers jours. Avec un soupir, il se reposa contre l'appuie-tête. Quel soulagement de se sentir propre, pour une fois. Douze heures auparavant, mal rasé, il faisait encore la tournée des bars sur les docks, à la recherche du moindre indice lui permettant d'apprendre où le « colis » qu'il recherchait allait être livré. Mais il n'avait pu recueillir que des rumeurs identiques à celles qu'on lui rapportait depuis des semaines : quelque chose d'énorme, de puissant et de nucléaire allait arriver sur le marché - mais où et quand ? nul ne le savait. 

C'est alors que Roper avait pris contact avec lui pour lui annoncer qu'on avait retrouvé la fille. 

Aussitôt, Finn avait filé chez le coiffeur, sauté dans un smoking, et il s'était retrouvé dans l'avion en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire. À présent, il s'apprêtait à ressusciter une morte. 

— On est bien certain que c'est elle ? 

— On m'avait dit que tu étais terriblement méfiant, mais je ne voulais pas le croire, fit Jack d'un air faussement consterné. 

Il prit une enveloppe brune coincée derrière le pare-soleil, la jeta sur les genoux de Finn et démarra. 

Tandis que la voiture s'éloignait du hangar, Finn sortit les clichés et laissa échapper un juron. 

— Qu'est-ce que je t'avais dit ? commenta Jack. C'est la même. 

— Je n'en crois pas mes yeux. 

— Pourtant, ils ne te trompent pas. 

Certes, mais les photos étaient parfois trompeuses. Il faudrait qu'il la voie en chair et en os. 

— Où est-elle? 

— Chez Beaman. En train de faire la fête. D'où ton costume. 

— Je croyais que Beaman venait de mourir? 

— Il y a une semaine, oui. Mais chacun est libre de porter le deuil comme il lui plaît. 

Finn replongea dans le silence. Il ne savait pas grand-chose de la fille en photo. Mais le peu qu'il savait lui donnait les mains moites, en dépit de la climatisation. Il n'était jamais moins performant que lorsqu'il s'agissait de faire équipe avec une femme, surtout du genre de celle-ci : actrice de troisième zone, chanteuse de country de second plan, croqueuse de diamants de premier ordre. 

Enfin, chacun était libre de cultiver les dons qui lui étaient propres. 

En tout cas, elle était douée avec les hommes. D'un certain âge, de préférence, et riches. Par chance, c'étaient précisément les aptitudes requises pour cette mission. 

Oui, c'était vraiment une chance. 

— Qui était Beaman, pour elle ? L'âme sœur numéro quatre ? dit-il en parcourant le rapport contenu dans l'enveloppe. 

— Et elle sait compter, tu peux me croire. Elle se les tape et les fait cracher au bassinet. Je ne peux m'empêcher d'envier cette fille : au moins, elle gagne bien sa vie. 

— Tant mieux pour elle, car l'Oncle Sam n'est pas très généreux. 

— En espérant qu'elle accepte la mission. 

— Elle acceptera, ne t'en fais pas. La poule aux œufs d'or s'est envolée avec la mort de Beaman... 

— Cette fille est vulnérable. Elle se sent probablement seule et doit avoir peur... 

— Exactement : elle est mûre à point. 

— T'es vraiment un sans-cœur. 

Peut-être, mais il avait les mains moites... 

— Nous vivons dans un monde sans pitié, Jack, et nous sommes là pour l'empêcher d'être plus 

moche encore. Tous les moyens sont bons pour mener une mission à bien. 

Vingt minutes plus tard, Jack s'engageait dans une allée courbe menant à une grande propriété sur-plombant le Mississipi. Soulignée par un portique à colonnes, l'entrée était flanquée de deux ailes en brique, prises d'assaut par des plantes grimpantes. Des arbustes fleuris ornaient l'entrée. C'était une demeure ancienne et empreinte de dignité. Du moins avait-elle dû l'être. Car pour l'heure, des lumières vives jaillissaient des fenêtres et une musique aux accents criards parvenait jusqu'aux oreilles de Finn, quoique la porte soit fermée. 

Aussitôt, son rythme cardiaque s'accéléra, comme s'il connaissait déjà la suite. Il survola du regard les alentours et repéra le flic posté là par Jack, habillé en voiturier. 

Sur un signe, ce dernier vint à la rencontre de Jack qui baissa la vitre et lui demanda à voix basse :

— Tout va bien? 

— La soirée bat son plein. D'après l'autre voiturier, il y en a encore pour plusieurs heures. 

Avisant Finn, le policier poursuivit :

— J'ai appris qu'un superflic en civil devait arriver. Si c'est vous, mon vieux, vous allez être gâté. 

Mais si vous me permettez un conseil... surveillez votre braguette. 

Postée dans un angle de l'immense et luxueux salon d'Arthur Beaman, Angelina Mercer contemplait la foule qui s'amusait autour d'elle. À cause de la chaleur estivale et du nombre d'invités, la climatisation avait été poussée à fond, si bien qu'elle avait froid. 

À vrai dire, elle avait froid depuis une semaine entière. Cela avait commencé lorsqu'elle avait découvert Arthur Beaman écroulé par terre, terrassé par une attaque cérébrale. À ce souvenir, elle dut refouler les larmes qui lui montaient aux yeux. Comme il lui manquait, ce cher vieux 

bonhomme ! 

Autour d'elle, des corps imbibés d'alcool se pressaient les uns contre les autres. Cette soirée était exactement telle que Beaman l'avait souhaitée : beaucoup de bruit, de monde et d'alcool. Il aurait adoré cette cérémonie d'adieux. 

Malheureusement, cela ne suffisait pas à consoler Angelina. Il fallait boire, se saouler, songea-t-elle en contemplant son verre de vodka. 

L'ennui, c'est qu'elle n'avait pas du tout envie de boire. 

— Ma chère enfant, disait autrefois Beaman de sa voix bougonne, la vie est trop courte pour s'apitoyer... 

Soudain elle crut voir le vieil homme la regarder d'un air sévère. Elle aurait fait n'importe quoi pour le dérider et voir à nouveau un sourire fendre son vieux visage de quatre-vingts ans. 

A quoi bon s'apitoyer, en effet ? 

A quoi bon pleurer sur les morts, le vide qu'ils laissaient ? Cette soirée était donnée en l'honneur de Beaman, et Angelina voulait être la dernière à le décevoir. Aussi, levant son verre, elle porta un toast silencieux. À toi, mon vieux bonhomme... 

Elle vida la moitié de son verre et plongea dans la cohue. 

En entrant dans la villa de Beaman, Finn fit la grimace tant la musique était forte. Smokings et robes du soir grouillaient dans la luxueuse demeure. Il se fraya un passage à travers la masse d'invités hilares, rassemblés sous le plafond voûté du vestibule. Trop occupés à crier pour se faire entendre, les fêtards ne prêtèrent pas attention à lui. Ballons et serpentins jonchaient le sol de marbre noir et blanc. Il en écrasa certains, en enjamba d'autres. 

Quelqu'un lui tendit un verre dont il se débarrassa aussitôt. Il avait besoin de garder les idées claires. 

Plus il avançait, plus la foule était dense. Le satin noir le disputait au brocart blanc. Des hommes bien nourris étaient agglutinés autour de sculptures en marbre, des femmes étiques étaient étendues sur des sièges hors de prix. Certaines levèrent sur lui un œil intéressé ; il les ignora. 

Non loin, un rire tonitruant retentit. Quelqu'un venait sans doute de sniffer de la cocaïne, de gober de l'ecstasy ou toute autre drogue en vogue. On s'adonnait au sexe, aussi. Au vestiaire, aux toilettes, dans des recoins, des individus s'accouplaient comme des rats dans des ruelles infâmes. Quelque part, la trahison était tapie dans l'ombre. Cette fois, elle ne le concernait pas, mais elle était bien là; il en reconnaissait l'odeur. Soudain, cette certitude le prit à la gorge et les relents d'alcool et de cigarette se mirent à peser sur ses épaules, tel un manteau qu'il n'aurait pas porté depuis longtemps. 

A l'entrée du séjour, une bannière proclamait :  Bye-bye Beaman. Le mobilier semblait avoir été jeté dans la pièce comme des dés sur un tapis de jeu. Les canapés à rayures vert et or, garnis de coussins de velours vert, étaient repoussés contre les murs. Les consoles en marbre étaient séparées des miroirs aux cadres dorés sous lesquels elles se trouvaient habituellement. Un piano quart de queue avait été relégué dans un coin, afin de laisser plus d'espace à la horde houleuse qui, soudain, s'ouvrit en deux. 

C'est alors qu'il la vit. 

Elle n'avait pas les cheveux attachés, portait une tenue osée, et son visage était plus jeune. Mais la ressemblance était saisissante. 

Comme un éclair, un élan qui ressemblait à de la peur le traversa, fulgurant, cinglant. Au fond de lui-même, il avait espéré que les photos étaient trompeuses, et que Roper et Jack avaient fait fausse route. 

Mais il n'en était rien. 

Le verre à la main, elle ondulait en improvisant une danse du ventre au milieu d'un groupe 

d'hommes qui applaudissaient et l'encourageaient. Ses épais cheveux blonds retombaient en vagues sensuelles autour de son visage et sur ses épaules. Une jupe moulante, blanche et ornée de filets argentés, soulignait la courbe de ses hanches tout en dévoilant son nombril. Elle descendait jusqu'à ses talons aiguilles, mais était fendue jusqu'en haut de sa cuisse joliment galbée. Serrés dans un corsage sans manches brodés de paillettes, ses seins généreux avaient les mêmes reflets blancs et satinés que la jupe. Entre ses deux seins, sa peau nue, luisante et hâlée s'offrait comme une délicieuse tentation. 

Carver, lui chuchota une voix intérieure, tu commences à saliver... 

Moi ? Pas du tout. 

Adossé à l'arche qui marquait l'entrée de la pièce, il regarda Angelina Mercer continuer son numéro. 

Ses jambes bronzées jouaient à cache-cache derrière la fente de sa jupe; les bras levés, elle faisait tournoyer ses hanches, le regard brillant, provocant : «Venez me chercher, si vous l'osez... » À coup sûr, il se passait quelque chose dans le pantalon de tous les mâles ici présents. 

Y compris lui-même. 

Après la dernière note de guitare, elle leva son verre et le vida d'un trait. 

— À Beaman ! 

— À Beaman ! renchérit la foule de ses admirateurs. 

Elle fendit le cercle d'hommes qui l'entourait. Sa poitrine se soulevait et s'abaissait rapidement, sa peau luisait de sueur. 

— Encore ! lança quelqu'un. 

Tout le monde reprit ce cri et se mit à taper du pied en cadence. 

— En-core, en-core, en-core ! 

— Vous savez ce qu'on dit : il ne faut pas abuser des bonnes choses ! cria-t-elle par-dessus la musique. 

Puis, dans un rire, elle se jeta sur un homme et lui appliqua un baiser sonore sur la bouche. 

— Que tout le monde s'enivre ! 

Sur cette injonction, elle quitta ses admirateurs et se dirigea vers Finn. 

Adossé à l'arcade, il ne faisait rien pour attirer son attention. Elle le remarquerait bien assez tôt. 

Mais soudain, l'homme qu'elle venait d'embrasser l'attira rudement dans ses bras, et Finn cessa de se demander comment il allait s'y prendre pour se présenter. 

Elle tenta de se libérer en riant, mais l'homme soûl la retint fermement. 

— Allons, chérie, si on allait plus loin... 

— Lâchez-moi ! 

Sentant une pointe de panique dans la voix de la jeune femme, Finn quitta son poste d'observation. 

D'un pas tranquille, il rejoignit le couple et posa négligemment un bras sur l'épaule de l'homme, comme s'ils étaient les meilleurs amis du monde. À ceci près qu'il le serra suffisamment fort pour que l'individu pousse un cri de douleur et lâche Angelina. 

— Tu as peut-être envie d'aller plus loin, mais mademoiselle en a assez. 

Sans lui laisser le temps de réagir, il fit pivoter l'homme sur lui-même. 

— Retourne à la fête, vieux. 

Et, d'une pichenette, il propulsa le fêtard vers la foule. 

Finn se retourna ensuite vers la jeune femme, qui le dévisagea d'un air intrigué. 

— Joli coup, sire Galaad. 

Elle ne manquait pas de sang-froid. Tant mieux. C'était une qualité indispensable pour ce qu'il allait lui demander de faire. 

— Je vous remercie, ajouta-t-elle en lui tendant gracieusement la main, comme si elle s'attendait à un baisemain. 

Quelque chose sur son épaule attira le regard de Finn : un grain de beauté à la forme irrégulière, un tatouage peut-être. Il n'eut pas le temps de l'examiner davantage. Elle s'était rapprochée de lui et il plongea dans une paire d'yeux d'un vert translucide. 

— Je ne m'appelle pas Galaad. 

— Alors, Robin des Bois ? Qui que vous soyez, c'est la première fois que je vous vois. 

D'un doigt, elle lui martela la poitrine et, quand ses seins frôlèrent son bras, il se sentit enveloppé de son parfum et ressentit aussitôt l'effet qu'elle produisait sur lui. 

Maudissant sa faiblesse, il poursuivit en lui adressant un clin d'œil :

— Bien sûr que si, on se connaît. 

— Vous êtes un ami de Beaman ? 

— Ouais, on se connaissait. 

Elle le dévisagea. 

— Non, je ne crois pas... 

— Disons que je suis l'ami d'un ami. 

Elle sourit. 

— La vérité, c'est que vous êtes un pique-assiette. 

— Que serait une soirée sans quelques invités... inattendus ? 

Elle passa un bras autour de son cou et leva les yeux vers lui. Leurs hanches se frôlèrent. Finn se força à ne pas bouger, à faire comme s'il n'était pas en train de suer à l'endroit précis où reposait le bras de la jeune femme, pareil à un piège tranquille et délicieux. Elle continua avec un sourire engageant :

— Avez-vous un nom... monsieur l'invité inattendu ? 

Quelques instants auparavant, il aurait juré que son regard pétillait. Mais, vus de près, ses yeux avaient quelque chose de triste, de las. Quelque chose de vieux. 

Où donc avait-il déjà vu ce regard-là ? 

— Finn. 

Le visage de la jeune femme prit l'expression intriguée que soulevait immanquablement son 

prénom. 

— Oui, Finn, comme Huckleberry Finn, précisa-t-il. 

— Eh bien,  Finn, pour quelqu'un qui s'est embarqué sur un radeau, je vous trouve bien au sec. Moi aussi, d'ailleurs, dit-elle en lorgnant le cube de glace qui tintait au fond de son verre vide. 

Elle lui indiqua quelle boisson elle désirait, et il partit la lui chercher. 

À son retour, elle avait disparu. 

Évidemment. 

Mais la poursuite ne faisait-elle pas partie du jeu ? 

Il la trouva dehors, sur la terrasse, où des odeurs de terre mouillée et de chèvrefeuille saturaient l'air chaud de ce soir d'été. Adossée au mur extérieur de la maison et juchée sur la balustrade en bois entourant la terrasse, la jeune femme, les mains croisées dans le dos, les yeux fermés, offrait son visage à la lune comme pour en absorber les rayons. 

Dix mètres plus bas, le Mississipi serpentait dans la forêt. 

— Et si vous veniez me rejoindre? dit-il. 

Il ne manquerait plus qu'elle rompe son joli cou. 

— Vous ne deviez pas aller me chercher un verre ? 

Il lui tendit le verre, dont elle avala une partie, riant de ce qu'un peu de liquide coule hors de sa bouche. Quoique écœuré par ce spectacle, Finn n'en montra rien et la regarda s'essuyer la bouche d'un revers de main. Puis elle lui lança un regard fou :

— Et si c'était vous qui veniez me rejoindre, l'homme au radeau ? 

— Non : il faut bien que quelqu'un reste là pour vous rattraper lorsque vous tomberez. 

— Je ne vais pas tomber. 

Pour le prouver, elle s'éloigna du mur en marchant sur la balustrade comme une funambule. 

Elle n'avait presque pas d'appui dans ses hauts talons effilés. 

— Vous avez vu ? dit-elle. Aussi agile qu'un chat ! 

Elle éclata de rire et faillit perdre l'équilibre. 

— Attention ! 

Il se précipita sur elle, mais elle se redressa sans cesser de rire. 

— Nerveux? Je croyais que les marins comme vous avaient le sang froid. 

Sous sa veste, Finn sentait la sueur lui couler dans le dos. Sans la quitter des yeux, il la suivit tout au long de son audacieux parcours. Parvenue à mi-chemin, elle écarta les bras en s'écriant :

— Coucou, Beaman ! 

Puis elle pencha la tête de côté, comme dans l'attente d'une réponse. 

— Vous croyez qu'il est là-haut, quelque part, en train de danser la rumba ? C'est fou ce que ce vieux bonhomme aimait danser. 

— Vraiment ? dit-il en l'observant attentivement. 

N'avait-elle pas l'air émue ? 

— Pauvre Beaman, fit-elle d'une voix étranglée. 

Des larmes, maintenant? Il n'aurait pas cru cela d'elle. 

Comme pour lui donner raison, elle se remit à rire et cria, en regardant cette fois le paysage qui s'étendait à ses pieds :

— Hé, Beaman ! Tu as entendu, vieil idiot ? Voilà que je me mets à te plaindre ! 

De nouveau elle éclata de rire, chancela, et agita les bras pour retrouver l'équilibre. 

Finn en avait assez vu. Il l'empoigna par l'arrière de son corsage et l'attira à lui. Elle laissa échapper son verre et atterrit dans ses bras avec un bruit mat. 

— Hé ! Pourquoi faites-vous ça ? 

— Si vous voulez vous tuer, faites-le en présence d'un autre que moi. 

Un sourire aux lèvres, elle passa les bras autour de son cou. 

— Vous êtes bien le seul à qui je manquerais. 

— Et tous vos « amis » ici présents ? 

— Tous des pique-assiettes. Comme vous, l'homme au radeau, dit-elle en se blottissant contre lui. 

Finn se raidit et s'efforça d'oublier la peau nue de son ventre qu'il sentait sous ses doigts, la courbe de ses hanches, la vue plongeante qu'offrait son décolleté. 

Elle se blottit contre lui. 

— Mmm... J'adore les marins comme vous. Surtout lorsqu'ils sont bruns et costauds... avec des yeux couleur de l'océan et une fine et cruelle bouche de... requin... 

Il baissa les yeux vers la jeune femme. Elle s'était endormie. Soudain, il comprit pour quelle raison il avait cru percevoir une odeur familière à l'intérieur de la villa, et où il avait déjà vu ce même regard nauséeux et las. 

Sa femme. 

Angelina mit sa main en visière pour ne pas être éblouie par le soleil matinal. 

Qui donc avait osé ouvrir les rideaux avant son réveil ? Elle s'assit lentement et gémit. 

Qui avait remplacé sa langue par une boule d'étoupe ? 

Elle s'avança vers le bord du lit, se mit debout tant bien que mal et regarda ses jambes. 

Tiens ? Elle avait encore ses chaussures. 

À vrai dire, elle portait tout ce qu'elle avait sur elle la veille au soir. 

Prenant appui sur la tête de lit, elle défit les brides de ses sandales aux talons vertigineux et les retira. Comment avait-elle pu acheter des chaussures pareilles? Pire : comment avait-elle pu les porter? 

Mais ne plaisaient-elles pas à Beaman? 

Ce bon vieux Beaman. Ce doux, ce tendre, cet adorable Beaman. Il adorait lui acheter des 

vêtements. 

Comme les larmes lui montaient aux yeux, elle les refoula. 

Hé, Beaman? T'aurais pas pu rester encore un peu ? 

Un jour, elle se trouverait un compagnon jeune, qui lui durerait un peu plus qu'une poignée 

d'années. 

Enfin, ça ne coûtait rien de rêver. 

Quel homme plus jeune l'autoriserait à faire chambre à part sans rien exiger d'elle, sinon qu'elle soit toujours agréable à regarder et mette un peu de fantaisie dans son existence ? 

Soudain, elle revit le corps inanimé de Beaman et ressentit la panique qui l'avait envahie lorsqu'elle l'avait découvert. Elle se revit composant frénétiquement un numéro de téléphone pour appeler une ambulance. Avant l'ambulance, la police était arrivée et un homme en uniforme lui avait posé toutes sortes de questions, en se comportant comme s'il ne la croyait pas. 

Certes, elle n'en attendait pas moins d'un flic. Il y avait bien longtemps, elle avait eu affaire à des flics qui, eux aussi, avaient refusé d'accepter la vérité. 

Avec un frisson, elle chassa ce mauvais souvenir. 

La douche se déclencha dans la salle de bains. Qui pouvait bien être là ? 

Elle tâcha de se remémorer la nuit précédente. Avec qui avait-elle fini la soirée ? 

Un visage percé d'yeux glacials et d'une bouche mince se fraya un passage dans sa mémoire. 

L'homme-requin ? 

Pourtant, elle était encore tout habillée... Ils n'avaient donc pas... 

Elle ne se souvenait de rien. 

Elle ne voulait pas se souvenir de quoi que ce soit. 

Plus jamais, ma grande, se dit-elle. Tu as promis à Beaman. 

Elle sortit de sa chambre en soupirant. Le spectacle qui l'attendait aurait découragé un saint. 

Bouteilles vides, verres à moitié pleins où surnageaient des mégots, ballons crevés... Sous la porte cintrée du séjour, la bannière en l'honneur de Beaman pendait, attachée par une seule extrémité. 

Comme elle était lasse de cette vie ! Elle n'eut qu'à tirer sur la bannière pour que celle-ci tombe lentement sur le sol. 

Un instant, elle songea aux vaines recherches qu'elle avait effectuées pour retrouver la seule personne à qui elle tienne. Non pas la pâle et timide créature qui l'avait élevée, mais sa mère 

biologique. Non pas la femme qui s'était lâchement rangée à l'aveuglement d'une petite bourgade, mais celle qui aurait eu la force de se battre pour imposer la vérité, celle qui leur aurait fait un pied de nez à tous. Comme elle. 

Hélas, les dossiers avaient été classés, et même les millions de Beaman avaient été impuissants à les rouvrir. Ce vieux grigou avait pourtant fait tout ce qui était en son pouvoir. 

Elle repoussa une jupe plissée et une veste de smoking qui encombraient un canapé et s'y laissa tomber en soupirant. Qu'allait-elle faire à présent ? Beaman disparu, elle allait devoir quitter la maison. Il était temps de prendre de bonnes résolutions. 

Mais changerait-elle jamais? 

Autrefois, pourtant, elle était plutôt futée... 

Certes, et où cela l'avait-il menée ? 

De toute façon, il était trop tôt dans la journée pour une séance d'autocritique. En outre, elle devait satisfaire un besoin pressant. 

Enjambant assiettes sales et serpentins, elle se fraya un passage jusqu'à sa chambre et ouvrit la porte de la salle de bains. 

C'était une pièce spacieuse, qui aurait pu servir de chambre. Beaman l'avait fait décorer en cachette pour lui ménager une surprise. Il avait fait installer une baignoire rose encastrée dans le sol, avec des chérubins dorés crachant de l'eau. Comme elle lui avait reproché sa prodigalité, il lui avait pincé la joue en l'appelant son enfant chérie et en lui disant qu'il fallait savoir profiter de la vie. 

La douche s'arrêta au moment où elle finissait de se soulager dans l'alcôve abritant les cabinets. 

La porte de la douche était toujours fermée. 

Qui pouvait bien être là-dedans ? 

L'homme-requin ? 

Bien sûr, il avait un nom, mais lequel ? Elle était incapable de s'en souvenir... C'était un nom en rapport avec la mer. Radeau ? 

Un pantalon d'homme était posé sur les angelots rose et or servant de support à l'essuie-mains. Le long de ce pantalon, des bandes de satin noir donnaient à penser qu'il formait un ensemble avec la veste de smoking oubliée sur le canapé. Dans la poche arrière, elle trouva un portefeuille. 

Il ne contenait que deux choses : un insigne de la police et une carte d'identité. Finn Carver, agent spécial de la brigade antiterroriste. 

Un flic. Le requin était un flic. 

Quand Finn sortit de la douche, une serviette autour des reins, elle tenait à la main sa carte de police. Sa chevelure en bataille était d'or tourmenté, le manque de sommeil avait dessiné des cernes sous ses yeux et son visage était sombre comme l'orage. 

— Foutez le camp d'ici ! 

Finn reprit calmement sa carte et la rangea dans la poche de son pantalon. 

— Et si je me rhabillais d'abord ? 

Comme il s'essuyait le torse à l'aide d'une seconde serviette, il eut la surprise de la voir rosir. 

— Vous avez l'intention de regarder? 

— Je ne vous quitterai pas des yeux une seconde, tant que vous n'aurez pas mis les pieds hors de ma maison ! 

Il enfila son slip sous sa serviette, sans cesser d'observer la jeune femme. 

Elle n'était rien. Rien dont il ne puisse venir à bout. 

Comme pour le défier, elle leva le menton. 

Elle voulait parier ? Pas de problème. Grâce à sa chère épouse disparue, il était devenu expert dans l'art de manier les femmes comme Angelina. Il avait une cicatrice pour le prouver. 

— Vous n'aviez aucun droit de venir ici hier soir. Et encore moins de vous faire passer pour... 

— Je ne me suis fait passer pour rien du tout. Vous saviez parfaitement que je n'étais pas invité, dit-il en enfilant son pantalon. 

— Mais vous ne m'avez pas dit que vous êtes flic ! 

— Vous étiez tellement occupée à essayer de sauter dans le vide que je n'en ai pas eu le temps. 

— Vous aviez toute la nuit pour le faire. 

— Non. À moins que vous ne croyiez à la communication par les rêves. 

Il sortit de la pièce et se mit en quête de sa chemise, qu'il trouva là où il l'avait laissée la veille, sur le dossier du canapé. 

Elle le suivit et s'arrêta sous l'arcade d'où il l'avait observée la veille, tandis qu'elle se donnait en spectacle devant des hommes qui la déshabillaient du regard. 

— Est-ce que nous... ? 

— Comment ? s'étonna-t-il. Vous ne vous souvenez de rien ? 

De nouveau, elle rougit. Il enfila sa chemise. 

— Cela n'aurait pas été très galant de ma part, étant donné que vous étiez complètement... dépassée. 

— Sans compter que j'aurais porté plainte ! 

— Cela va sans dire. 

Elle mordit l'une de ses jolies lèvres. 

— Que voulez-vous au juste? lança-t-elle sur un ton méfiant. 

— Je veux que vous travailliez pour moi. 

— Et pourquoi croyez-vous que j'accepterais? 

— J'ai en ma possession une chose que vous convoitez. 

Elle éclata de rire. 

— Atterrissez, mon vieux ! Que pourriez-vous avoir dans ce monde pourri qui puisse me faire envie 

? 

Il sortit la photo et la lui mit sous le nez. 

— Votre mère. 

Angelina resta un instant sans voix. 

— Pa... pardon ? Vous pouvez répéter ? 

Elle voulut attraper la photo, mais il la confisqua. 

— Vous m'avez parfaitement entendu. 

Le visage impassible, le regard dur, elle cachait ses émotions. Exactement comme un flic. Comme ces sans-cœur de flics, monstrueux, calculateurs et suffisants. Elle les avait suffisamment vus, l'année de ses dix-huit ans, et ne demandait qu'une chose : ne plus jamais en approcher un seul. 

— Je ne vous crois pas. 

Avec un haussement d'épaules, il fit mine de ranger la photo. 

Le cœur battant à tout rompre, elle tendit la main. Maudit requin. 

— Attendez ! Comment s'appelle-t-elle ? 

Elle avait beau fixer la photo de toutes ses forces, elle n'en voyait que le verso, tout blanc. 

— Carole. 

 Carole.  Ce prénom résonna comme une pierre ricochant à l'intérieur de sa tête. 

— Carole comment? Que fait-elle ? Où vit-elle ? 

— Je vous dirai tout cela lorsque vous aurez accepté de travailler avec moi. 

— Vous ne me plaisez pas, l'homme-requin. Vous ne m'inspirez pas confiance. Pourquoi 

accepterais-je de faire ce que vous me demandez ? 

— Parce que votre pays a besoin de vous. 

Cette formule ridicule la fit éclater de rire. 

— Vous plaisantez ? Et pourquoi aurait-il besoin de moi? 

— Pour un petit jeu de piste, fit-il d'un air très sérieux. 

— Vous avez perdu quelque chose et voulez que je le retrouve ? 

— Vous avez tout compris. 

— Et si j'accepte de le faire, vous me direz qui est ma mère ? 

— Exactement. 

— C'est du chantage ! 

— Non. Je vous propose tout simplement un marché. Etant donné ceci, dit-il en désignant le décor qui les entourait, je suppose que vous avez l'habitude de ce genre de marché. 

Elle se sentit blessée par le mépris que trahissait son regard. 

— Que savez-vous de Beaman et moi ? Fichez le camp de chez moi ! 

Mais il ne bougea pas. 

— Vous n'êtes pas chez vous, ici. Cette maison appartient maintenant aux héritiers de Beaman. 

Bientôt, elle serait de nouveau sans toit, sans racines, une fois de plus. Elle n'avait certes pas besoin qu'on le lui rappelle. 

— Votre façon de demander un service aux gens me dégoûte. 

Il agita la photo entre ses doigts. 

— Je ne vous demande rien, Angel, je vous propose un marché : donnant-donnant. Exactement 

comme Beaman. 

Même si ces insinuations la révoltaient, elle ne prit pas la peine de le détromper et le regarda bien en face, pour tenter de percer la froide barrière de son regard bleu. 

— Qui t'en a fait baver, requin? Ta copine ? Ta femme ? Elle a dû t'en faire voir pour te rendre aussi aigri. 

Une émotion passa furtivement sur son visage, qu'il effaça aussitôt. 

— Oh, oh ! triompha-t-elle. On dirait que j'ai fait mouche... 

— Vous préférez tirer à vue ou conclure un marché? 

— Un marché? Dites plutôt une escroquerie. Arthur a dépensé en vain une fortune pour retrouver ma mère. Et voilà qu'un flic minable prétend me l'apporter sur un plateau ? Je n'en crois pas un mot. 

— Bon, dit Finn. 

Et il remballa la photo. 

— Non! 

Elle n'avait pas eu l'intention de montrer à quel point elle tenait à voir la photo. Mais son désir de découvrir le visage de sa mère l'avait emporté. 

— Pourquoi moi ? reprit-elle. Je ne suis pas à proprement parler la petite sœur de James Bond. Je suis sûre que vous connaissez un tas de gens capables de faire ce genre de boulot. 

Il afficha un air encore plus glacial, si tant est que la chose fût possible. 

— Vous êtes celle qu'il nous faut pour ce travail. Si vous êtes d'accord, appelez-moi, dit-il en enfilant sa veste. 

Il lui jeta une carte de visite et partit. 

Angelina ne se donna pas la peine de ramasser la carte. Lorsqu'elle entendit la porte se refermer, elle lui tourna le dos et tâcha de calmer son agitation. 

 Sa mère. Il prétendait savoir qui elle était, où elle vivait... 

La jeune femme se redressa. Voilà qui donnait à cet homme un pouvoir sur elle. Or elle avait décidé que plus aucun homme, jamais, ne la dominerait. 

Le spectacle apocalyptique du salon s'étalait sous ses yeux. Elle ramassa la banderole et en fit une boule, qu'elle alla jeter dans la poubelle de la cuisine. Pas question d'avoir de nouveau affaire à la police, qu'elle soit municipale, régionale, fédérale ou planétaire. Et quoi que cette police prétende lui révéler. 

Armée d'un sac-poubelle, elle retourna dans le salon pour y ramasser canettes de bière et gobelets en plastique. 

 Votre pays a besoin de vous. 

Et alors ? Que pouvait-elle faire ? Elle n'était pas flic. Elle n'était rien. Juste un oiseau de nuit, une fêtarde soudain très lasse de cette vie de fête. 

Comment se sentaient les gens qui menaient un autre genre de vie ? Comment se sentait-on 

lorsqu'on menait une vie d'honnête fille ? 

Elle vida dans le sac les cendriers débordants de mégots. Leur contenu était tellement écœurant qu'elle jeta les contenants avec. L'un après l'autre, ils heurtèrent les canettes vides, qui sonnaient comme des reproches. Quand elle aperçut la carte de visite laissée par Finn, elle lui tourna prompte-ment le dos. 

Abandonnant son sac-poubelle, elle se rendit dans la chambre de Beaman. Là, elle plongea la main dans la boîte à bijoux de ce dernier, remplie de boutons de manchettes hors de prix. Dans un tiroir, elle caressa ses pochettes de soie, de couleur plus vives les unes que les autres. Elle s'imagina choisissant celle qui allait orner pour la journée le costume blanc de Beaman. Elle aimait tant ce rituel quotidien. 

Abattue, elle se laissa tomber sur le lit. Beaman, son ami si cher, son protecteur, n'était plus. Elle se retrouvait nue, vulnérable, seule au monde. 

Ses yeux se posèrent tour à tour sur tous les endroits de cette pièce où elle se rappelait l'avoir vu. 

Soudain, elle surprit son propre reflet dans le miroir. Beaman aurait été horrifié devant ses cheveux emmêlés, ses yeux bouffis, son corsage froissé. Mais elle ne détourna pas les yeux, préférant 

regarder en face ses imperfections. 

Machinalement, elle toucha le grain de beauté en forme de cœur qui ornait son épaule. Adèle, sa mère adoptive, disait toujours que cette marque était le signe qu'un ange avait déposé un baiser à cet endroit. Sa véritable mère avait-elle aperçu cette marque ? Y avait-elle vu le signe d'un grave défaut moral ? 

Angelina sentit le rouge envahir son décolleté et lui monter aux joues. Alors elle comprit que, quel que soit le piège que lui tendait l'agent Carver, elle avait d'ores et déjà mordu à l'hameçon. 

Finn monta à bord du véhicule laissé à son intention par Jack. Il trouva la clef dans la boîte à gants et mit le contact. Les mains sur le volant, il contempla les arbres serrés et la pelouse impeccable qui entouraient la demeure d'Arthur Beaman. 

Comme s'il en était imprégné, le parfum capiteux d'Angelina flottait autour de lui. Il avait d'abord eu l'intention de l'attendre dehors. Mais s'il ne changeait pas tout de suite de vêtements, ce parfum allait le rendre fou. 

Il se passa une main sur le visage comme pour effacer tout souvenir d'elle. Il n'avait surtout pas besoin qu'une garce de son espèce lui monte à la tête. Une fois lui avait suffi. 

Mais il refoula ces souvenirs et, pour mieux s'en prémunir, composa le numéro de Roper à leur 

quartier général temporaire à Memphis. En attendant que la connexion soit établie, il démarra et quitta les lieux. 

— Elle a dit oui ? demanda son boss avant toute chose. 

— Pas encore. Mais je l'ai appâtée. 

—Nous n'avons pas le temps de négocier. Débrouillez-vous pour qu'elle accepte de coopérer. 

Invitez-la à dîner, offrez-lui une babiole. Essayez d'être gentil, pour une fois. 

Finn serra les dents. Franchement, cette fille ne lui inspirait pas confiance. 

— C'est une civile. Elle n'a aucun entraînement. Je pourrais parfaitement mener cette mission à bien... 

— ... tout seul. Je sais : Finn Carver, l'homme qui vaut une armée à lui seul... Écoutez, nous avons déjà perdu une semaine depuis que nous avons eu vent de la chose. À l'heure actuelle, cette fille est notre meilleure solution. Alors faites-vous à cette idée. 

Roper avait peut-être raison, mais Finn, pour sa part, aurait préféré éviter Angelina Mercer. D'un autre côté, avec un peu de chance, elle ne changerait pas d'avis et il n'aurait plus de raison de s'inquiéter. 

Il promit à Roper de lui faire son rapport plus tard dans la journée et se rendit à l'hôtel. 

Une forte odeur de désinfectant régnait dans sa chambre, d'une propreté méticuleuse. La pièce comportait un lit pour une personne, une commode ordinaire et une table, sur laquelle on avait déposé sa mallette et son sac de voyage. C'était une chambre semblable à n'importe quelle chambre dans n'importe quel hôtel. 

Il songea à la maison de Saint Louis. Une petite maison de brique peinte en blanc, la maison de son enfance, qu'il n'avait pas revue depuis bien longtemps. Depuis la mort de sa mère, il n'avait plus aucune raison d'y retourner. Il aurait dû la vendre, mais quelque chose le retenait. La nostalgie, peut-être. Ce qui lui restait d'aspiration à une vraie vie. 

Foutaises. N'avait-il pas déjà une vraie vie ? 

Non. Il avait simplement un métier. 

Dès que cette mission serait terminée, il vendrait cette fichue maison. La vraie vie, avec amour, mariage et tout le saint-frusquin, il avait déjà essayé. Et il avait failli y laisser sa peau. 

Un de ces jours, il faudrait qu'il change de boulot. 

Pour ne plus y penser, il se précipita sous la douche tout habillé et resta un moment sous l'eau chaude. 

Il était en train de retirer ses vêtements quand son portable sonna. 

— Carver, j'écoute ? 

— C'est vous, l'homme-requin ? 

— C'est moi. Je suis en pleine mer. Alors... que puis-je pour vous ? 

— N'est-ce pas plutôt moi qui suis censée faire quelque chose pour vous ? 

— Disons que nous pouvons nous entraider mutuellement. 

Il y eut un silence. Il l'entendit prendre son inspiration au bout du fil. 

— Je vous écoute, dit-elle. 

Finn sentit son cœur bondir d'excitation et d'appréhension. Voilà, ça commence, songea-t-il. 
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— Que voulez-vous que je fasse, au juste ? 

— Si vous me laissiez d'abord entrer ? 

Angelina libéra le seuil afin que Finn puisse entrer chez elle. Il avait troqué son smoking fripé contre un costume anthracite, une chemise blanche et une cravate bordeaux. Le tout accessoirisé d'une mallette. 

— Agent spécial Carver. Ravi de faire enfin votre connaissance. 

Il passa sous son nez avec un air pince-sans-rire, et survola du regard l'intérieur de la maison comme s'il y cherchait des pièges. 

— Qu'est-ce que vous regardez ? 

— Vous avez fait le ménage. 

— Je sais me servir d'un aspirateur. 

Finn eut un haussement de sourcils surpris. Puis, contournant une table ancienne sur laquelle étaient posées deux urnes italiennes en marbre chinées par Beaman et elle à Paris, il traversa le séjour, posa sa mallette sur la table basse et, juché sur l'un des accoudoirs du canapé, la jaugea des pieds à la tête. 

Elle rougit et cette réaction l'irrita. 

— Allez-vous me dire ce que vous attendez de moi, ou allons-nous jouer aux devinettes ? 

La mâchoire de Finn se crispa et ses yeux devinrent comme deux pierres noires. 

— Les jeux de société correspondent peut-être à l'idée que vous vous faites de l'action, mais pas à la mienne. Ce que nous cherchons est très simple : il s'agit de quatre kilos de plutonium à usage militaire. 

Elle le dévisagea, perplexe. Ce n'était pas ce à quoi elle s'attendait. 

— C'est une plaisanterie ? 

— Je ne plaisante pas avec une quantité de plutonium qui permettrait de fabriquer une bombe susceptible de répandre des déchets radioactifs aux quatre points cardinaux. 

— Vous voulez que je vous trouve une bombe nucléaire ? 

— Pas une bombe. Du moins, pas encore. Seulement l'un de ses principaux composants : quatre 

kilos de plutonium. Cela pourrait tenir dans une seule de vos mains. 

Malgré le sérieux de la situation, Angelina ne put s'empêcher de rire. 

— Et comment voulez-vous que je m'y prenne ? On m'a parfois comparée à une bombe, mais je n'y 

connais strictement rien en armement ! 

Finn pinça la bouche. Il faisait visiblement des efforts pour garder son calme. 

— Nous vous montrerons à quoi ressemble ce que vous devez chercher. 

— Épatant. Vous me montrerez aussi où le chercher ? 

— Nous avons des raisons de penser que le plutonium est entré clandestinement dans ce pays afin d'y être revendu. Certaines rumeurs circulant au sein de groupes terroristes américains citent le nom de Victor Borian, un riche homme d'affaires ayant des liens en Russie et en Asie centrale, où le plutonium a été dérobé. 

Angelina, qui n'en revenait toujours pas, secoua la tête. 

— Et pourquoi moi ? Vous n'avez pas des astronautes pour ce genre de missions ? 

Finn, qui n'avait pas envie de plaisanter, ouvrit sa mallette et en sortit le cliché avec lequel il l'avait appâtée le matin même. 

— Vous possédez une particularité unique : votre mère. Elle était mariée à Victor Borian. 

Angelina avait du mal à le croire. Était-ce un piège ? 

— Allez-y, prenez-la, dit-il en poussant la photo vers elle. 

À présent qu'elle allait enfin savoir à quoi ressemblait sa mère, Angelina éprouvait le besoin de repousser ce moment. Elle n'était pas prête. Pas encore. Le cœur battant, elle prit la photo et la posa face contre table devant elle. 

— Pourquoi avez-vous dit « était mariée » ? Elle a divorcé ? Elle s'est remariée ? 

Finn hésita. Il ne pouvait s'empêcher d'éprouver une certaine culpabilité. Il s'était servi de sa mère comme appât, et cela avait marché. Maintenant, il allait devoir révéler à Angelina la vérité et, étant donné la façon dont elle avait réagi lorsqu'il avait évoqué l'éventualité d'une rencontre avec sa mère, elle risquait d'accuser le coup. 

— Je regrette, Angelina, mais elle est morte. Il y a trois ans. D'un cancer. 

La lumière qui éclairait son beau visage s'évanouit aussitôt. 

— Je vois. 

Elle se détourna, mais pas avant qu'il n'ait surpris l'amertume et la tristesse de son regard. 

— C'était donc ça, votre marché de dupes : mon aide contre le cadavre de ma mère ? 

Un bref instant, il eut envie de la réconforter d'un geste, mais il se retint. Plus il garderait ses distances, mieux il se porterait. 

— Écoutez, je ne peux pas la ramener parmi nous, mais je peux vous permettre de vous rapprocher d'elle le plus possible. Vous entrerez dans la maison où elle vivait, vous rencontrerez les gens qu'elle connaissait. Sa sœur travaille pour Borian. 

— Sa sœur... 

— Exactement. 

Elle hocha la tête, comme si l'idée faisait lentement son chemin en elle. 

Afin de l'aider à prendre une décision, il sortit la pile de rapports rassemblés par Roper. 

— Nous avons réalisé une enquête poussée sur Borian et sa femme, et avons découvert que cette 

dernière avait eu un enfant à l'âge de quinze ans. 

Elle leva sur lui ses grands yeux verts et vulnérables. Il détourna le regard, pour ne pas se laisser attendrir. 

— Quinze ans, murmura-t-elle. C'est jeune. 

Elle prit sans les regarder les papiers qu'il lui tendait. Même si elle n'était pas tombée enceinte à quinze ans, elle savait ce que c'était que d'affronter seule le mépris du monde entier. 

— Elle a accouché loin de chez elle, dans un établissement pour mères célibataires. Loin de ses amis et de sa famille. Voici les papiers l'attestant. Votre acte de naissance, le dossier d'adoption. 

Mais il vous suffit de regarder la photo pour savoir que je dis vrai. 

— Et mon père ? 

— Son nom ne figure pas sur l'acte de naissance, et la seule personne qui aurait pu nous l'apprendre est morte. Je regrette. 

Elle perçut la sympathie dans sa voix, mais elle ne voulait pas de pitié. Pas de la sienne, en tout cas. 

— Il y a aussi sa sœur, Marian. Elle est peut-être au courant, poursuivit-il. 

Angelina leva les yeux sur lui. Elle n'était pas dupe de son air faussement dégagé et de ce qu'il sous-entendait : « Acceptez de travailler pour moi et vous découvrirez qui était votre père. »

Elle posa la main sur ces papiers qu'elle cherchait à obtenir depuis si longtemps. 

— Comment vous les êtes-vous procurés ? 

— La justice a accepté de nous les communiquer, dans l'intérêt de la sûreté publique. 

Elle hocha la tête. Ainsi, même le système judiciaire était dans le coup. 

— Et cette photo ? 

— Elle a été dénichée par nos enquêteurs. Jetez-y un œil. La ressemblance est saisissante. 

La gorge nouée, elle retourna la photo. Au recto, une jolie blonde d'une bonne trentaine d'années la regardait. 

Sa mère. La seule et unique personne qui soit sa vraie famille... 

Des sanglots montèrent dans sa gorge. Elle se mit à paniquer. Elle ne voulait pas craquer. Pas devant lui. 

— Vous vous sentez bien ? 

Il avait parlé gentiment. Trop gentiment. Cette gentillesse faillit anéantir les efforts qu'elle faisait pour ne pas pleurer. Un bref instant, elle fut même tentée de se blottir contre lui. Comme elle aurait voulu avoir quelqu'un qui l'aime, qui puisse partager ce moment avec elle, la comprendre, l'aider à surmonter le choc. 

Lorsqu'elle leva les yeux, elle s'aperçut qu'il la jaugeait, évaluait sa réaction, calculait... Dieu sait quoi. Aussitôt, elle fut de nouveau toutes griffes dehors. 

— Qu'est-ce que cela veut dire, requin ? Vous voulez que je m'introduise chez Borian. Et alors ? 

Qu'est-ce que ceci vient faire dans l'histoire? dit-elle en brandissant la photo. 

— Tout, justement. Borian adorait littéralement sa femme et ne s'est jamais remis de sa disparition. 

Vous allez la lui rendre. 

— Moi ? Qu'entendez-vous par là ? 

— Votre travail consistera à ressembler le plus possible à Carole Borian. C'est l'astuce que nous utiliserons pour vous ouvrir les portes de sa maison. 

Angelina n'en revenait pas. Mais avant qu'elle n'ait pu dire un mot, Finn se leva et passa devant elle comme s'il était chez lui. Cette familiarité l'agaça. Elle le suivit jusque dans sa chambre. 

— Ceci est ma chambre, et je ne crois pas vous avoir autorisé... 

— Nous avons conclu un marché et je fais ma part du boulot. Alors, épargnons-nous les mondanités 

: nous n'avons pas de temps à perdre. 

Il ouvrit sa penderie et se mit à en inspecter le contenu. Elle s'interposa devant lui et referma les portes du placard. 

— Peut-on savoir ce que vous faites ? 

Il la souleva pour la reposer un peu plus loin. Ses mains étaient fermes et chaudes autour de sa taille, et elle n'aimait pas du tout le petit galop dans lequel s'était lancé son cœur. 

— Je cherche parmi vos vêtements une tenue plus... adéquate. 

Il rouvrit le placard et reprit son inspection. 

Mais pour qui se prenait-il ? 

Comme elle s'avançait de nouveau, il lui bloqua le passage. 

— Sachez que je vais le faire, que vous soyez d'accord ou non, prévint-il. 

— Eh bien, afin que les choses soient bien claires entre nous, sachez que je ne suis pas d'accord. 

Tandis qu'il passait ses vêtements en revue, elle s'absorba dans la contemplation de la photo de sa mère. À vrai dire, c'était une parfaite étrangère. D'allure raffinée, élégante, avec des cheveux blonds retenus en chignon souple, portant un collier de perles et une robe couture. Bref, cette femme n'avait rien de la rebelle qu'Angelina avait toujours imaginée. Elle ne lui ressemblait absolument pas. 

Un peu déçue, elle surprit son propre reflet dans le miroir. Bien qu'elle ait estompé son rouge à lèvres éclatant, sa bouche restait d'une couleur vive. 

— Vous trouvez vraiment que je lui ressemble ? 

Finn répondit en continuant ses recherches :

— Suffisamment pour que Borian ait le choc de sa vie. Surtout si vous allégez votre maquillage et renoncez à votre coiffure de vamp. 

Il écarta les vêtements pour examiner une robe noire scintillante au décolleté plongeant. 

— Quel genre d'homme est-ce ? 

— Européen, vieux jeu. 

Finn sortit un ensemble pantalon et bustier. 

— Tous vos vêtements sans exception sont-ils ornés de paillettes ? 

— Non. 

— Tant mieux. 

— Certains sont ornés de plumes. 

Ils se fusillèrent du regard. À quoi bon expliquer à Finn que la plupart de ces vêtements lui avaient été offerts par Beaman? Ce dernier avait toujours eu un faible pour cette petite robe rouge, par exemple. 

Oh, Beam, songea-t-elle, pourquoi a-t-il fallu que tu me quittes ? 

Finn referma la penderie. 

— Rien de rien. Vous allez devoir renoncer à votre garde-robe de pacotille. 

De pacotille? Comme honteuse, Angelina baissa les yeux sur les vêtements qu'elle portait ce jour-là. 

Puis elle se reprit : ce n'était pas un flic qui allait lui dire ce qu'elle devait porter ! Surtout un flic qui lui avait menti. Enfin, pas exactement menti, mais il avait omis de lui dire que sa mère était morte, du moins tant qu'elle n'avait pas mordu à l'hameçon. 

Adossé à la penderie, Finn l'observait tel un chat prêt à bondir. Elle s'avança vers lui et crut sentir la nervosité croître imperceptiblement en lui. 

— Donc, mes vêtements vous déplaisent ? 

Il fit un pas de côté pour l'esquiver. 

— Ce ne sont pas mes goûts personnels qui comptent, mais ceux de Victor Borian. C'est un personnage très amidonné. Êtes-vous prête à assumer votre part de notre pacte, à jouer le rôle ? 

Jouer un rôle ? Pas de problème, surtout quand la comédie permettrait de river leur clou à des menteurs comme lui. Sans cette motivation, pourquoi donc aurait-elle accepté ? 

Parce que tu es lasse de la vie que tu mènes. Parce que tu as enfin une chance de changer de vie... 

Le fait est qu'elle se sentait réellement différente, depuis qu'elle avait accepté de travailler avec Carver. Elle s'était douchée, avait enfilé sa tenue la plus classique - une robe de soie blanche, qui ne laissait rien voir de la base du cou jusqu'à mi-cuisse. Elle avait cru avoir une bonne idée en se déguisant en ange pour Finn Carver, mais à présent elle comprenait que, quoi qu'elle fasse, rien n'entamerait le mépris glacé de cet individu. De toute façon, elle s'en moquait totalement. Et pour le prouver, elle commença à déboutonner lentement sa robe à col Mao, sans quitter Finn des yeux. 

— Qu'est-ce que vous faites ? dit-il en s'éclaircissant la voix. 

— Il fait chaud ici. Vous ne trouvez pas ? 

Il la saisit par les poignets au moment où elle s'attaquait au troisième bouton. 

— Je vous ai déjà dit que je n'avais pas envie de jouer. 

— Je ne joue pas. J'ai juste un peu chaud. 

— Dans ce cas, sortons d'ici. Nous avons du pain sur la planche. 

Et, sans lui laisser le temps de protester, il lui lança son sac et l'entraîna vers la sortie. 

Dehors, le printemps tiède et fécond régnait en maître sur l'après-midi. Si elle avait bel et bien joué avec lui pour lui faire regretter de l'avoir manipulée, elle avait réellement trop chaud maintenant. 

Cette petite décharge que provoquaient les mains de Finn sur ses poignets ne lui plaisait pas trop. 

Tu n'as aucun pouvoir sur moi, requin, songea-t-elle. Je contrôle la situation. 

Elle se dégagea et, au lieu de gagner la Ford de fonction de Finn, ouvrit la décapotable que Beaman lui avait offerte l'an passé. Une voiture neuve qui lui avait coûté une fortune. 

— Ce n'est pas dans votre tas de ferraille que j'aurai moins chaud ! 

Sans attendre Finn, elle s'installa au volant et démarra en trombe, riant de la mine stupéfaite de l'agent spécial Carver. 

Le vent s'engouffrait dans ses cheveux et elle savourait l'air qui lui fouettait le visage. Derrière elle, Finn suivait, bien que sa voiture peinât dans les virages sur la route qui escaladait la colline. Dans le rétroviseur, elle pouvait presque distinguer son regard furibond. Il klaxonna pour lui ordonner de s'arrêter, mais elle appuya sur l'accélérateur en riant et en guettant sa réaction dans le rétroviseur. 

Comme il klaxonnait de nouveau, Angelina, songeant soudain qu'il cherchait peut-être à l'avertir de quelque chose, regarda devant elle. 

Elle roulait du mauvais côté et un véhicule fonçait vers elle. En freinant, elle donna un brusque coup de volant et quitta la route, saluée par un coup de klaxon furieux de l'automobiliste. Son aile avant droite heurta un arbre, et elle fut secouée d'avant en arrière. 

Sous le choc, elle se figea, les mains crispées sur le volant. Seul son cœur bougeait dans sa poitrine, emballé comme un étalon sauvage. Il y eut un crissement de pneus, un bruit de pas, puis quelqu'un ouvrit sa portière. 

— Vous êtes complètement folle ! Vous avez failli vous tuer ! Angelina ? Vous vous sentez bien ? 

Finn cessa de hurler et lui détacha doucement les doigts du volant. 

— Angel ? 

Voilà qui était plus doux. Elle sentit quelque chose toucher le sommet de son crâne. La main de Finn. Puis il lui prit le menton et la força à se tourner vers lui. Il s'était agenouillé près de la voiture. 

— Tout va bien ? 

Il avait l'œil si bleu qu'elle eut l'impression de voir un lambeau de ciel. 

Ne sois pas gentil avec moi, requin. La gentillesse me fait fondre... 

— Je ne me laisse pas esquinter facilement. 

Il la contempla longuement, comme s'il voyait au-delà du masque qu'elle affichait. Elle détourna les yeux et descendit de voiture. 

— Je préfère ça, dit-il. Mais vous avez eu une sacrée chance de ne pas vous rompre le cou. 

— Déçu ? 

Il se tourna vers elle, de nouveau glacial. 

— Allons-y. J'appellerai une dépanneuse en route. 

Les jambes flageolantes, elle s'adossa contre la voiture en espérant qu'il ne remarquerait rien. Mais il passa un bras autour de ses épaules pour la maintenir. 

— Je vais parfaitement bien, dit-elle en se dégageant. 

Au premier pas qu'elle fit, l'une de ses jambes se déroba. Aussitôt il la rattrapa et, la serrant contre lui, la soutint jusqu'à ce qu'elle atteigne la Ford. Sous son costume sombre, il avait un corps ferme et robuste, au contact agréable. Beaucoup trop agréable. 

— Je n'ai pas besoin de votre aide. 

Mais elle vacilla et il la retint. 

— C'est ce que je vois. Dites-moi comment vous êtes devenue une vraie dure. 

— Je prends beaucoup de vitamines. 

Il l'aida à s'installer, avant de monter lui-même dans la voiture. 

— Nous pouvons nous arrêter à l'hôpital, si vous voulez. 

— Pour quelle raison ? À moins que vous ne souhaitiez vous faire examiner par un psychiatre. Pour ma part, je n'ai absolument rien. Ce n'était qu'un petit accrochage. Pas la peine d'en faire un fromage. 

Il l'observa de nouveau, puis démarra en haussant les épaules. 

— Comme vous voudrez. 

Elle se laissa aller au fond du siège et ferma les yeux. Pourquoi faisait-elle des choses pareilles ? 

— Vous êtes volontiers imprudente. 

Imprudente, insouciante, inconsciente - et autres qualificatifs qui rimaient - la définissaient à coup sûr. 

— C'est ce qu'on appelle le  fun. 

— Si vous avez envie de vous tuer, attendez d'abord que nous ayons pincé Borian. Vous devez 

garder la tête froide. Et faire ce qu'on vous dira, quand on vous le dira. 

Il pouvait toujours rêver. Elle avait cessé d'obéir depuis l'âge de dix-huit ans. 

— Donc, si vous me dites de me jeter par la fenêtre, je dois vous demander de quel étage ? 

Il esquissa un sourire crispé. 

— D'abord, vous répondez : à vos ordres. Ensuite seulement, vous me demandez de quel étage. 

Tandis qu'ils faisaient route vers le sud, Finn la laissa méditer cette mise au point. L'impulsive, l'idiote... Il l'aurait volontiers corrigée. Non : il l'aurait volontiers réconfortée, pour s'assurer qu'elle allait parfaitement bien. 

Mais il serra les dents et refoula cet élan de tendresse. Il avait fallu rien moins qu'une balle pour le vacciner contre les femmes autodestructrices, et il avait retenu la leçon. 

Un instant, il revit le visage de son épouse. Il se rappelait son rouge à lèvres qui débordait presque toujours de sa bouche, tant ses mains tremblaient à cause de l'alcool et de la drogue. Il se rappelait sa chevelure en bataille, son sourire approximatif quand lui-même ou un autre homme s'approchait. 

Avec Suzy, il y avait toujours des hommes dans les parages. C'était une reine de la fête. Mais avait-elle eu une vie en dehors de la fête ? 

Il jeta un coup d'œil furtif en direction d'Angelina, qui s'était tournée vers la fenêtre pour éviter de croiser son regard, et revit les yeux de sa femme. Ce regard fou et traqué qui ne parvenait à 

dissimuler ni sa peur ni sa haine de soi. C'était ce regard qui l'avait ému, qui lui avait fait croire qu'il était possible de la sauver, que l'amour la sauverait. Mais rien ne pouvait la sauver. 

Le dégoût était intact, malgré toutes ces années durant lesquelles il avait survécu - de justesse - à la plus grosse erreur de son existence. Le dégoût qu'il éprouvait pour lui-même, pour sa faiblesse. 

Pour sa maudite tendance à la compassion. Ses mains se crispèrent sur le volant. Plus jamais ça. 

Après vingt minutes de trajet, il se gara devant Bradford, l'une des plus élégantes boutiques de prêt-

à-porter de la ville. 

Enfin, Angelina rompit son silence maussade :

— Nous allons faire des emplettes ? 

— Exactement, dit-il en lui ouvrant la portière. Angelina Mercer, j'ai le plaisir de vous annoncer que l'Oncle Sam vous offre un renouvellement complet de votre garde-robe. 

Il l'entraîna vers la boutique, tout en vérifiant qu'elle ne boitait pas. Il ne manquerait plus qu'elle se soit blessée avant même le début de leur mission. 

L'intérieur du magasin fleurait bon la vieille bourgeoisie. Différents vêtements étaient drapés sur des tables vernissées ou dans des vitrines soigneusement disposées qui semblaient sorties d'un musée. 

Dans ce décor, Angelina paraissait incongrue. Sa robe moulante soulignait la moindre de ses 

courbes et elle avait l'air fâchée. 

— Qu'y a-t-il? 

— Vous n'avez rien trouvé de mieux dans le style ringard ? Regardez-moi ce col de chemisier à la Peter Pan. Et cette robe avec sa petite ceinture bien sage et ses fleu-fleurs. 

— Comme je vous l'ai dit, Borian a des goûts très classiques. 

— Borian est un boulet. 

Une vendeuse approcha. 

— Puis-je vous aider à faire votre choix ? 

— Certainement, fit Angelina de son air le plus innocent. Avez-vous des culottes au crochet ? 

— Pardon ? 

— Des culottes... 

— Nous jetions simplement un coup d'œil, intervint Finn. 

Il l'emmena à l'écart. 

— Tenez-vous convenablement. 

— Sinon ? 

Il serra les dents. 

— Quelle est votre taille ? 34 ? 36 ? 

Pour l'avoir portée dans ses bras la veille, il savait qu'elle possédait un corps souple et charnu. Elle ne ressemblait en rien aux filles squelettiques qu'il avait connues auparavant. Mais, comme toutes les femmes, elle allait sans doute essayer la taille la plus petite. 

— Je suis une femme, requin, pas une gamine. Je porte du 40. Parfois du 42. Parfois même du 44. 

Tout dépend de la coupe. Je possède quelques courbes, au cas où vous ne l'auriez pas remarqué. Et ces courbes occupent une certaine place. 

Pour l'avoir remarqué, il l'avait remarqué. Elle sourit, comme si elle le savait parfaitement. 

Il s'empara des premiers vêtements qui lui tombèrent sous la main. 

— Tenez. Essayez ça. 

Sans se départir de son sourire, elle se dirigea en se dandinant vers le salon d'essayage. 

Finn se força à ne pas regarder son très joli postérieur qui se balançait. À la place, il se mit à observer un rayon de tailleurs en lin, à la ligne épurée, au style discret. Non loin de là, un mannequin revêtu d'un de ces tailleurs avait une allure policée et bien élevée. Tout à fait le genre d'allure qu'il fallait à Victor Borian. Modeste, la jupe descendait jusqu'au genou. Carrée, la veste donnait à l'ensemble un charme cossu. Un rang de perles autour du cou complétait cet ensemble très civilisé. Dès qu'Angelina aurait revêtu ce tailleur, Finn était sûr de ne plus avoir les mains moites. 

Une minute plus tard, il constata qu'il se trompait. Elle portait exactement la même jupe, la même veste. Mais sur elle, ces vêtements semblaient tout autres. Alors qu'il avait à peine remarqué que le mannequin avait une poitrine, la veste soulignait avantageusement les seins et la taille d'Angelina. 

Elle fit un tour sur elle-même et il put constater que la jupe moulait impeccablement son postérieur. 

Elle avait touché à ses cheveux, maintenant relevés en une sorte de chignon, comme sur la photo de Carole Borian qu'il lui avait montrée. Mais, contrairement à ceux de Mme Borian, les cheveux 

d'Angelina refusaient de se laisser discipliner, et une mèche retombait sur sa joue, telle une invitation coquine. 

Une invitation qu'il n'avait certes pas l'intention d'accepter. 

Comme si elle devinait ses pensées, Angelina eut un sourire moqueur. 

— Est-ce suffisamment bon chic bon genre à votre goût ? 

— Non. Essayez cette robe. 

— Que reprochez-vous à ce tailleur ? 

Il n'était pas question qu'il le lui dise. 

— Essayez donc cette robe. 

Hélas, le même phénomène se produisit. Le mannequin revêtu de la robe avait tout d'une dame 

patronnesse. Mais Angelina... Le tissu soyeux moulait ses seins et soulignait leur rondeur. La petite ceinture dont elle s'était gaussée accentuait la finesse de sa taille et l'ampleur de ses hanches. Le bas de la robe virevoltait de manière aérienne autour de ses genoux et de ses cuisses dès qu'elle 

marchait. 

Ils passèrent deux heures dans la boutique, au terme desquelles, malgré ses bonnes résolutions, Finn se sentit moite un peu partout. Tout ce qui semblait convenable en rayon devenait sexy une fois sur elle. Enfin, elle essaya une jupe toute simple et un pull. Il pensait que le résultat serait élégant, il s'avéra provocant. Ce fut la goutte d'eau. 

— Tout cela est ridicule. J'ai essayé tout ce qu'il y avait dans ce magasin. Je vous rappelle que cette idée était la vôtre. 

— Eh bien, disons que ce n'était pas une bonne idée. Rhabillez-vous. 

Elle tourna les talons, mais il eut le temps d'entrevoir un éclair blessé dans son regard. 

Angelina claqua la porte du salon d'essayage derrière elle et s'examina dans le miroir. Où voulait en venir cet individu ? Elle lissa sur elle le pull lavande qu'elle portait sur une jupe droite dans un camaïeu de lilas et de mauve. Ce pull en cachemire était doux comme du duvet et se mariait 

parfaitement avec les tons de la jupe. Malgré elle, elle aimait l'image que lui renvoyait le miroir. 

Ainsi vêtue, elle respirait la jeunesse et la douceur, comme autrefois. Avant de découvrir quel trou à rats était le monde. Soudain, elle eut la nostalgie de celle qu'elle avait été, de cette jeune fille naïve qui habitait Ruby, au Texas, et croyait en la justice de son pays. Et en elle-même. 

Andy Blake et le shérif Maxwell Dodd s'étaient chargés de cette Angelina-là. Avec l'aide de la femme qu'elle avait appelée toute sa vie sa mère. 

Elle repoussa la mèche qui s'échappait de son chignon et congédia ces souvenirs. Tout le monde savait qu'elle ne redeviendrait plus jamais l'Angelina d'autrefois. Même l'homme-requin. Surtout lui. 

Pourquoi cela la contrariait-il autant ? 

Une fois de plus, elle contempla son reflet pour tenter de comprendre ce qu'il lui reprochait. Avec ses seins hauts et fermes, sa taille fine, ses hanches larges, elle était appréciée des hommes, d'habitude. Plus qu'appréciée, même. Mais l'homme-requin était-il un homme, ou bien une de ces créatures à sang froid habitant l'océan ? 

Elle allait retirer le pull quand elle se ravisa. Et puis zut ! Sans se changer, elle rassembla ses vêtements et ceux qu'elle avait essayés. Il n'aimait pas ? Qu'il aille au diable ! 

Elle fut à peine sortie du salon d'essayage qu'il attaqua. 

— Qu'est-ce qui vous prend ? Je vous avais dit de vous rhabiller. 

— Je suis habillée. 

— Je croyais vous avoir fait clairement savoir que ces vêtements ne convenaient pas. 

— Je n'ai pas besoin de votre permission pour m'acheter des vêtements. 

Elle confia la pile à une vendeuse et sortit sa carte bancaire. 

Au pincement de sa bouche, elle devinait que Finn était contrarié. Qu'importe ! Elle lui tourna le dos et fit de son mieux pour rester impassible lorsque la vendeuse lui annonça le montant total. 

Oh, Beam, j'aurais bien besoin de toi en ce moment ! 

Elle eut une pensée pour Beaman en signant le ticket. Il aurait bien ri de ces emplettes : ni paillette, ni boa, ni décolleté plongeant. Rien qu'une élégante simplicité. 

Comme Carole. 

Sa véritable mère aurait-elle aimé le genre de vêtements que l'on vendait ici ? Une photo peut mentir. Peut-être la photo que lui avait montrée Finn ne disait pas tout sur Carole Borian. Peut-être cette dernière possédait-elle aussi une garde-robe pleine de plumes et de paillettes. 

Dès qu'elle eut fini de régler, Finn l'entraîna vers sa voiture. 

— Où allons-nous ? 

— Vous le découvrirez quand nous arriverons à destination. 

Une vraie réponse de flic. 

Leur destination s'avéra être un immeuble de bureaux quelconque. Sans un mot d'explication, il la conduisit jusqu'à l'ascenseur. Au troisième étage, ils se rendirent à la porte 301. 

Il n'y avait personne à l'accueil. Mais cela ne sembla pas intriguer Finn. 

Il la mena jusqu'à une pièce à l'intérieur de laquelle un bureau dégarni, accolé à un mur beige, faisait face à un vieux canapé. Un petit homme grassouillet, dont les pieds dépassaient à peine du canapé, semblait y dormir. Mais aussitôt qu'ils entrèrent, il déclara :

— Vous êtes en retard. 

— Nous avons été retenus. 

Le petit homme s'assit. Jamais Angelina n'avait vu un type aussi laid. Il avait un gros nez et une face de bouledogue. Pourtant, dès qu'il se mit à la dévisager avec un bon sourire, elle oublia sa laideur. 

— Ravissante, mademoiselle Mercer. Et même étonnante. 

Malgré elle, Angelina éclata de rire. Cet homme était tellement transparent. 

— Merci. Vous avez meilleur goût que lui, répliqua-t-elle en désignant Finn. Maintenant, ne trouvez-vous pas que le moment est venu de me dire qui vous êtes ? Comment se fait-il que vous 

connaissiez mon nom ? 

Finn s'avança d'un pas. 

— Je vous présente mon patron, Don Roper. Roper, voici Angelina Mercer. 

— Ravi de faire votre connaissance, dit le petit homme en serrant la main d'Angelina. 

— Nous n'avons pas encore réglé le problème des vêtements, expliqua Finn. 

— Les vêtements? Ceux-ci sont parfaits. Cette jeune personne est parfaite. Victor Borian va en rester baba. 

Angelina adressa à Finn un regard victorieux. Roper l'invita à s'asseoir près de lui sur le canapé. 

— Avant que vous ne commenciez cette mission, je tenais à vous remercier personnellement, mademoiselle Mercer. À l'heure actuelle, vous êtes notre meilleure chance d'empêcher que cette matière dangereuse parvienne entre de mauvaises mains. Nous ne pouvons nous permettre le luxe d'infiltrer nos propres hommes dans l'organisation de Borian. Gagner progressivement sa confiance nous 

demanderait des semaines, sinon des mois, délai dont nous ne disposons malheureusement pas. 

Nous avons besoin de quelqu'un qui puisse devenir intime avec Borian le plus vite possible. 

— Intime ? Jusqu'à quel point ? 

Aucun des deux hommes ne répondit. Puis Finn arbora un air froid et moqueur. 

— Aussi intime qu'il le faudra. 

Elle rougit en saisissant le sous-entendu. Il voulait qu'elle couche avec Borian. Elle aurait dû s'en douter. 

— Rien de très nouveau pour vous. 

Elle tressaillit. Finn s'en voulut à mort. Pourquoi ne pouvait-il pas s'empêcher de parler comme un salaud dès qu'il était avec elle ? 

— Mais... cet homme est mon beau-père, protesta-t-elle. 

Finn échangea un regard avec Roper. Ils avaient déjà discuté ce point, parmi toutes les objections avancées par Finn. Que Roper ne compte pas sur lui pour trouver des arguments en faveur de cet aspect de la mission. 

Roper sourit à la jeune femme. 

— Il est vrai que Borian était le mari de votre mère, mais vous aviez quatorze ans lorsqu'elle l'a épousé. Vous n'avez donc aucun lien de parenté. 

Puis il prit la main d'Angelina d'un air patelin. Ce type était vraiment très fort dans le rôle du bon père. 

— Mon enfant, c'est à vous de décider jusqu'où les choses doivent aller. Toutes nos informations indiquent que Borian adorait littéralement sa femme. La mort de celle-ci l'a anéanti. Il se peut que votre ressemblance avec la défunte suffise à le piéger. Êtes-vous prête à nous aider? 

Angelina se leva, marcha jusqu'à la fenêtre et contempla le parking d'un air absent. Elle se sentait pleine d'amertume. Apparemment, sa réputation l'avait précédée. 

Et alors ? N'était-ce pas une occasion unique d'apprendre des choses sur sa mère ? 

Certes, mais cette dernière était morte. 

Des millions d'autres personnes risquaient de mourir, si Borian revendait sa camelote radioactive à des irresponsables. 

Dis oui. 

Ces mots résonnèrent dans sa poitrine. 

Dis oui. 

Elle devait dire oui. Non pas pour sa mère ni pour des millions d'inconnus, mais pour elle-même. 

Pour ne pas laisser passer l'occasion de faire quelque chose de bien. Pour savoir si elle en était capable. 

Angelina Mercer, la garce du IIIe millénaire, allait faire le bien? Elle faillit éclater de rire. 

Elle se retourna vers les deux hommes, croisa les bras et, sans cacher son ironie :

— Bien sûr. Pourquoi pas. Que ne ferait-on pas pour l'Oncle Sam ? 
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— Bienvenue au sein de l'équipe, déclara Roper en lui serrant la main, un bon sourire aux lèvres. 

Angelina regarda le décor presque vide qui l'entourait, puis se tourna vers Roper. 

— C'est tout ? 

— Nous avons renoncé depuis peu à tatouer nos agents, mais vous recevrez votre bague avec décodeur intégré par le prochain courrier, intervint Finn. 

Il se croyait sûrement malin. Mais Roper s'interposa avant qu'elle n'ait pu répliquer. 

— Il nous reste un peu de paperasse à faire, mais nous avons tout le temps. Finn, êtes-vous prêt pour le briefing ? 

L'intéressé acquiesça. 

— Parfait. Dans ce cas, il ne me reste plus qu'à vous dire à plus tard, mademoiselle Mercer. Finn sera le responsable. 

— Le responsable de quoi ? 

— De vous, rétorqua Finn. 

— Autrement dit, le chef d'équipe, ou encore la personne à contacter. Il vous donnera les ordres, vous lui ferez votre rapport. 

— Vous avez le droit de m'appeler chef, dit Finn en la raccompagnant jusqu'à la voiture. 

Puis il démarra sans ajouter un mot. 

Angelina regardait par la fenêtre et regrettait déjà sa décision. 

Au bout de cinq minutes, il ouvrit à nouveau la bouche. 

— Écoutez, je sais que nous avons pris un mauvais départ, vous et moi, mais ce que nous pensons l'un de l'autre ne doit pas entrer en ligne de compte dans notre travail. 

Elle croisa les bras et garda les yeux rivés sur le paysage. 

— Et pouvez-vous me dire au juste ce que nous pensons l'un de l'autre ? 

Elle n'aimait pas du tout cette envie de se blottir contre lui qu'elle éprouvait en ce moment même. 

— Je ne vais pas vous le cacher : ce plan ne m'enthousiasme pas plus que ça. 

— Dites plutôt que l'idée de travailler avec moi ne vous enthousiasme pas plus que ça. 

Se retournant brusquement vers lui, elle vit un muscle se contracter sous sa joue. 

— Ce que je veux dire... Enfin, vous n'êtes absolument pas formée à cela, et nous n'avons pas le temps de vous former. 

— D'après ce que je viens d'entendre, je possède déjà toutes les aptitudes requises pour ce qu'on va me demander de faire. 

— Bon, écoutez : vous n'avez pas confiance en moi et je n'ai pas confiance en vous. Malgré cela, nous allons devoir travailler ensemble. Je ne pensais pas que vous accepteriez, et pourtant vous l'avez fait. Après tout, peut-être me suis-je trompé à votre sujet. Et peut-être vous êtes-vous également trompée à mon sujet. 

— Et si nous ne nous étions pas du tout trompés, au contraire ? 

Dans un crissement de pneus, Finn tourna devant un motel miteux. Il se gara sur une place de 

parking et tira le frein à main si violemment qu'elle crut qu'il l'avait arraché. 

Il descendit de voiture en claquant la portière, puis sortit une clef de sa poche, alla ouvrir une chambre, et resta debout dans l'encadrement de la porte, sombre et glacé comme une nuit d'hiver. 

Elle comprit alors qu'il attendait qu'elle le suive à l'intérieur. 

Mais elle ne pouvait pas. C'était comme si cette façade humide avec ses portes délabrées se rapprochait d'elle. Depuis combien de temps ne s'était-elle pas rendue dans un motel ? Sans crier gare, la nausée la submergea. Elle n'aurait quitté son siège pour rien au monde. 

Finn attendait que Sa Majesté veuille bien se donner la peine d'entrer. Au bout d'un moment, agacé, il alla lui ouvrir la portière. C'est alors qu'il remarqua son visage. Elle regardait au loin, d'un air affolé. En se retournant, il vit ce qu'elle fixait ainsi : la porte de la chambre ouverte sur un trou noir. 

Soudain il comprit : c'était à cause de ce qui lui était arrivé autrefois. Il toucha ses mains : elles étaient glacées. Pour la première fois depuis qu'il la connaissait, elle lui parut petite et fragile, à mille lieues de la forte tête qu'elle prétendait être. Subitement, il prit conscience de l'énormité de ce qu'elle venait d'accepter de faire et ne put s'empêcher d'éprouver une certaine admiration. Elle avait du cran, il fallait le reconnaître. Et au moment où on ne lui demandait aucune preuve de courage, voilà qu'elle en manquait. 

Finn s'éclaircit la voix et rassembla tant bien que mal toute la gentillesse dont il était capable. 

— C'est juste pour un briefing, Angel. Rien de plus. Un de mes collègues attend à l'intérieur avec des diapos et des croquis. 

— Vous n'avez pas de bureau ? 

— Je ne veux pas qu'on puisse faire le lien entre vous et le gouvernement. J'ai choisi cet endroit simplement parce qu'il était un peu à l'écart. 

Il ponctua ses propos d'un petit sourire encourageant. Elle se redressa légèrement. C'était comme s'il la voyait chasser sa peur et retrouver son habituelle façade dure et cynique. 

Devait-il l'admirer ou avoir de la peine pour elle ? Comme il s'y connaissait un peu en façades, il lui tendit la main, mais elle descendit de voiture sans son aide. 

— Je n'ai pas besoin d'un gorille. 

Parfait. Qu'elle se débrouille toute seule. Moins elle se reposerait sur lui, mieux il se porterait. Il renvoya au vestiaire ses velléités d'attendrissement et s'effaça pour la laisser passer. 

Angelina préférait oublier le sentiment qu'elle avait lu sur le visage de Finn. De quel droit avait-il pitié d'elle ? D'ailleurs, comment pouvait-il savoir qu'elle détestait ce genre d'endroits ? 

Elle hésita un bref instant sur le seuil avant de pénétrer dans la chambre. À l'intérieur, tout était tel qu'elle l'avait imaginé : lit défoncé, fauteuil branlant, table éraflée. Cependant, contrairement au reste du décor qui semblait sorti des années 1960, cette table servait de support à des outils du XXIe siècle : un ordinateur portable assorti d'un périphérique de la taille d'un caméscope. 

Comme promis, un autre homme les attendait, jeune, blond, avec une coupe branchée et le regard noisette d'un chic type. 

— Hé, Carver ! Qu'est-ce que tu fabriquais ? 

— J'ai baladé notre arme secrète en ville. Je te présente Angelina Mercer. Angelina, je vous présente l'agent Jack Saunders. 

Un agent fédéral ? Il n'avait pourtant pas l'allure d'un agent de la brigade antiterroriste. Contrairement à l'homme-requin, tout de gris réglementaire vêtu, celui-là portait, par-dessus un treillis froissé, une vieille chemise qui semblait avoir fait Pearl Harbor, ornée de palmiers, de pélicans et d'ananas. Angelina le trouva immédiatement sympathique. 

— Heureux d'apprendre que vous acceptez de nous aider, dit Jack en lui serrant la main. 

— Apparemment, vous êtes bien le seul. 

Comme il semblait ne pas saisir l'allusion, elle poursuivit :

— Peu importe. Dites-moi... 

Elle survola la pièce du regard en s'efforçant de refouler ses mauvais souvenirs. 

—... c'est une plaisanterie ou quoi ? La toute-puissante brigade antiterroriste n'a pas les moyens de s'offrir mieux ? 

Jack sourit. 

— Travailler pour le gouvernement est toujours très glamour. 

Finn, quant à lui, demeura froid et distant. 

— Comme je vous le disais, un contexte discret est préférable pour votre sécurité. 

— Dans le style gris et terne, vous êtes imbattable, en effet. 

Jack éclata de rire, mais Finn se contenta d'éteindre la lumière. 

L'agent Saunders se mit à tapoter sur le clavier et le périphérique s'alluma, projetant une lumière sur le mur opposé. Une photo apparut, qui montrait quatre femmes attablées devant un déjeuner. Celle du milieu n'était autre que sa mère, vêtue d'un strict tailleur marine. Lentement, Angelina s'assit au bord du lit et s'absorba dans la contemplation de l'image. 

Sa mère. Ressuscitée par la magie de la photographie. C'est tout juste si elle pouvait encore respirer. 

— Habituez-vous à son sourire, à son port de tête. Mieux vous réussirez à imiter sa façon d'être, plus votre mission sera facile. 

Quel genre de femme étais-tu, maman ? Sur cette photo, Carole semblait plus heureuse, plus 

détendue que sur le premier cliché que lui avait montré Finn. Que cachait son sourire angélique ? 

Une seconde photo succéda à la première. Cette fois, Carole était bras dessus bras dessous avec une autre femme. 

— Voici la sœur. 

Tante Marian. Que savait cette dernière, au juste ? Les deux sœurs étaient-elles amies, partageaient-elles fous rires et confidences ? Ou, au contraire, étaient-elles ennemies ? Subitement, Angelina avait une famille. Elle eut froid, puis chaud. C'était presque trop pour elle. 

A côté de Marian, aux petits yeux rapprochés, il était clair que la plus belle des deux était Carole. 

Elle souriait à l'objectif, fraîche et lumineuse comme une réclame pour le savon de Marseille. 

Troisième photo. 

— Le voici, dit Jack. 

Angelina venait d'apercevoir Victor Borian pour la première fois. 

Des cheveux clairs qui se raréfiaient dégageaient un large front surmontant des yeux enfoncés au regard magnétique. Il possédait une bouche charnue et les pommettes hautes d'un Slave, le tout ne donnant aucun signe de relâchement, bien qu'il semblât âgé d'une cinquantaine d'années. Un costume trois pièces de couleur marron complétait ce portrait d'un intellectuel russe austère, de ceux pour qui la fin justifie les moyens. 

Angelina frissonna. Cet homme ne paraissait pas d'humeur à plaisanter. 

La photo suivante montrait Carole en compagnie de son époux. Elle souriait à l'objectif tandis qu'il la couvait du regard. Il était clair qu'il l'adorait. 

Telle était la faiblesse grâce à laquelle on allait le piéger : l'amour, le pire des tendons d'Achille. 

L'amour, tu connais ? lui chuchota une petite voix. 

Angelina se concentra sur ce que Finn et Jack étaient en train de dire. D'après eux, Victor Borian parlait plusieurs langues et exécutait de sales besognes pour divers gouvernements, y compris celui des Etats-Unis... Des missions officieuses, dont ces derniers ne pouvaient pas se charger eux-mêmes. En outre, il utilisait ses relations haut placées pour se procurer des informations propres à faire prospérer son empire, qui n'était pas sans liens avec la mafia russe et le trafic d'héroïne. Enfin, il vivait toujours dans des coins reculés gardés par des hommes armés, comme son ranch du 

Montana. 

— Il aurait, paraît-il, eu des mots avec Anton Ivanov, l'un des plus puissants parrains russes. Ce serait la raison pour laquelle il préfère vivre ici, bien qu'il possède plusieurs résidences en Europe. 

Depuis la mort de sa femme, il ne quitte plus son ranch. Les rapports des indics et les informations recueillies par les services de renseignements s'accordent à dire que c'est là que serait caché le plutonium. 

Ces détails troublèrent Angelina. Sur les photos, Carole semblait être une femme à l'élégance 

discrète et classique. On aurait dit une dame patronnesse. Pourtant, elle avait épousé un gangster. 

— Était-elle au courant des activités de Borian ? 

Jack hocha la tête et sourit à Finn. 

— Et tu disais qu'elle ne percuterait pas ? Excellente question, mademoiselle Mercer. 

— Angelina, corrigea-t-elle avec son sourire le plus éblouissant. Je vous remercie. 

— Je vous en prie. 

Il sourit à son tour, d'un sourire un peu trop prolongé... du moins de l'avis de l'autre homme présent dans la pièce. 

— Jack ! Le briefing. 

Jack, penaud, retourna à son clavier. 

— Désolé. 

Angelina adressa un sourire sucré à Finn. Les hommes étaient tellement prévisibles ! Même les gros durs qui travaillaient comme agents spéciaux pour le gouvernement. 

Mais Finn haussa les épaules et se tourna vers la photo suivante. 

— Pour répondre à votre question, rien ne nous permet de dire que Carole Borian connaissait les activités de son mari. Mais elle devait s'en douter. 

— Ils devaient avoir de drôles de conversations sur l'oreiller. 

— L'amour accomplit parfois des prodiges. Ajoutez à cela la forte personnalité de Borian, et vous comprendrez qu'il ait pu corrompre une personne plus effacée. 

Angelina l'examina. À la lumière du projecteur qui rejaillissait sur son visage, ses yeux semblaient presque décolorés, comme ceux d'un loup. 

— L'amour corrompt les êtres : c'est ainsi que vous voyez les choses ? 

Jack, qui faisait des efforts évidents pour ne pas rire, s'éclaircit la voix. 

— Mon vieux, elle te connaît à fond ! 

Finn ne répondit pas. 

— Tout ce que nous savons, c'est qu'elle est restée avec lui malgré tout. Ce qui implique au moins une approbation tacite. 

— Peut-être qu'il lui mentait et qu'elle le croyait. 

— Peut-être préférait-elle ne pas chercher à savoir. L'amour rend souvent aveugle. 

Angelina frémit. Autrefois, l'amour l'avait aveuglée. Carole était-elle tombée dans ce piège ? 

Mais elle n'eut pas le temps de s'abîmer dans ses pensées, car Jack faisait déjà apparaître la photo suivante. 

— Voici le ranch de Borian, dit-il en montrant une importante bâtisse de pierre, de verre et de bois. 

C 'est un domaine de cinq mille hectares au pied de la montagne appelée la Dent du Diable. 

Sur un autre cliché apparurent trois crêtes escarpées, sombres, hostiles. 

— Comme vous pouvez le constater, ce domaine est pratiquement impénétrable, puisqu'il est 

entouré de collines et de montagnes. L'entrée est surveillée par des gardes. 

Angelina eut froid dans le dos. Un tel espace, et pas la moindre échappatoire... 

La série de diapositives terminée, le silence retomba. Finn alluma la lumière et remit un dossier à la jeune femme. 

— Vous trouverez là un plan détaillé du ranch. Apprenez-le par cœur. Il y a aussi des copies de certaines des photos que vous venez de voir. Étudiez-les bien. 

— Bien, chef. 

Ils quittèrent le motel sans perdre de temps. Finn la ramena chez elle et déchargea ses emplettes. 

— Faites vos valises. Nous partons demain. 

— Comment ? Je viens à peine d'accepter cette mission. Vous pourriez au moins me laisser le temps de respirer. 

— Nous n'avons pas le temps. Vous vous passerez de respirer, 

Sûre qu'il s'attendait à la voir se plaindre, Angelina serra les dents. 

— Et où allons-nous ? 

— Dans le Montana. 

Le Montana. Les terres de Borian. Visiblement, Finn pensait qu'elle finirait par renoncer, mais elle n'allait pas lui faire ce plaisir. 

Au contraire, elle lui sourit et le dévisagea, l'œil mi-clos. 

— Formidable. J'ai justement un petit ensemble style western que je meurs d'envie d'étrenner. 

Elle prit ses paquets, pénétra chez elle et referma la porte d'un coup de pied. Elle entendit la voiture de Finn reculer à vive allure dans l'allée. Quel soulagement d'être enfin débarrassée de lui, et de cette sensation d'étouffement qu'elle éprouvait en sa présence... 

Finn s'éloigna, contrarié. Angelina l'avait surpris. Or il détestait être surpris. Malgré son trouble à l'arrivée au motel, elle avait surmonté son émotion, visionné attentivement les diapos, posé des questions pertinentes et ne s'était pas plainte une seule fois. Une vraie professionnelle n'aurait pas fait mieux. 

Il regagna sa chambre d'hôtel en regrettant qu'elle n'ait pas réagi comme il l'avait escompté. Il n'était déjà que trop attiré par elle, et ne voulait pas éprouver de l'estime pour elle par-dessus le marché. 

C'eût été un mélange dangereux. Bien qu'il ait aimé sa femme avec un acharnement proche de 

l'obsession, il n'avait jamais eu d'estime pour elle. C'était une créature faible et manipulatrice - ce qu'il avait toujours pressenti, au fond : c'est ce qui lui avait permis de ne pas devenir fou lui-même, surtout quand elle l'avait trahi. 

Il se revit dans l'entrepôt, fixant le regard flou de Pedro Morales. 

— Nous savons qui tu es, monsieur le fédéral. Grâce à ta femme, nous savons tout sur toi... 

Puis il entendit le coup de feu éclater dans sa tête comme il avait éclaté dans sa chair. 

Il refoula ce souvenir. Mais ses sueurs froides, elles, demeurèrent. Il jeta sa mallette sur son lit, desserra sa cravate, défit le premier bouton de sa che mise et alluma la climatisation, en priant pour que la fraîcheur engourdisse la partie de son cerveau où siégeait la mémoire. Il était fatigué, il avait faim, et sa hanche l'élançait à l'endroit où avait pénétré la balle. Il voulait juste manger quelque chose avant de s'effondrer sur son lit. Une longue journée l'attendait demain. 

Dans un grill non loin de l'hôtel, il dîna rapidement. De retour dans sa chambre, le voyant rouge de son téléphone clignotait. Il composa le code pour écouter ses messages. C'était un appel de la réception. Jack avait déposé un colis pour lui. 

Dès que Finn fut parti, Angelina prit une profonde inspiration avant d'ouvrir le dossier qu'il lui avait remis. Debout dans l'entrée, elle en découvrit le maigre contenu : quelques photos, une brève 

biographie de Carole Simmons Borian, née à Percy dans l'Alabama. 

Elle se précipita dans le bureau de Beaman et ouvrit un énorme atlas. La ville de Percy ne figurait même pas sur la carte. 

Un petit bled. Elle avait au moins cela de commun avec sa mère. Cette dernière avait-elle détesté sa ville natale, comme Angelina avait détesté Ruby? Ou bien Carole était-elle de ces mièvres créatures quii portent les pulls douillets à motifs de chats et savent toujours ce que sont en train de faire leurs voisins? Elle sortit une photo du dossier et regarda Carole Borian au fond des yeux. 

Livre-moi tes secrets, maman. Comment les miss Percy finissent-elles par épouser des gangsters ? 

Mais tous les moyens n'étaient-ils pas bons pour s'en sortir ? 

Angelina releva ses cheveux à l'aide de sa main libre. Puis elle se contempla dans le miroir et compara le résultat avec la photo. Sans ses cheveux autour de son visage, elle n'était plus la même. 

Du revers de la main, elle retira une partie de son rouge à lèvres. Un pâle reflet d'elle-même lui apparut: une jeune femme convenable, sérieuse, qui ressemblait soudain beaucoup plus à Mme 

Borian. Que penserait l'agent Carver s'il la voyait ainsi ? 

Peut-être n'oserait-il plus lui demander de se prostituer pour la patrie ? 

Tu parles ! L'homme-requin s'était déjà forgé une opinion à son sujet. 

De toute façon, elle s'en moquait. Il pouvait penser ce qu'il voulait. Comment l'en empêcher, 

d'ailleurs ? 

Oui, mais... Et s'il la trouvait soudain sensationnelle? Elle avait beau refuser de l'admettre, une petite partie d'elle-même désirait désespérément être quelqu'un de bien et gagner l'estime de Carver. 

Les filles bien se font avoir. Et elles finissent meurtries... 

Elle relâcha en soupirant ses cheveux, qui retombèrent en lourdes mèches sur ses épaules. Puis elle alla dans le salon récupérer ses emplettes, qu'elle traîna jusqu'à sa chambre. 

Elle sortit deux valises qu'elle posa sur son lit. Comparées à ses nouveaux vêtements, aux coloris subtils, à la coupe raffinée, ses anciennes tenues avaient un côté toc. En revanche, à côté des couleurs vives de celles-ci, celles-là semblaient fades et ternes. Ses deux garde-robes représentaient deux personnalités antagonistes. 

Laquelle des deux était la sienne ? 

Elle fit ses bagages en y ajoutant certains de ses anciens vêtements, y compris un jean. Qui disait ranch disait équitation, et une fille du Texas comme elle saurait se montrer à la hauteur. 

Quand elle eut terminé, sa penderie était vide et son dos lui faisait mal. Elle retira l'ensemble lavande, le mit lui aussi dans une des valises et alla dépose les deux bagages dans l'entrée. 

Puis elle se glissa avec délices dans un ensemble composé d'une chemise de nuit de soie rouge, d'un peignoir et d'une paire de mules assorties, et alla se servir un verre dans le salon. Elle s'apprêtait à le porter à ses lèvres quand on frappa à la porte. 

Après avoir vérifié dans le judas, elle ouvrit. 

— Je croyais que c'était tout pour aujourd'hui ? 

— Tant que nous n'aurons pas touché au but, nous sommes en mission vingt-quatre heures sur 

vingt-quatre. 

Finn l'examina des pieds à la tête, et elle sentit une chaleur inattendue réveiller son corps. 

— Qui comptiez-vous recevoir ? Clark Gable ? 

Instinctivement, elle fut tentée de refermer les pans de son peignoir. Mais agir ainsi, c'était admettre que Finn exerçait sur elle une certaine influence. Or elle contrôlait toujours la situation en présence d'un homme. Aussi, accoudée au chambranle de la porte, elle posa une main sur sa hanche, 

mouvement qui lui permit de rejeter en arrière un pan de son peignoir, révélant son profond 

décolleté. Elle sourit de le voir hypnotisé par sa poitrine. 

Attention, requin : à trop jouer avec le feu, on se brûle... 

— Je comptais surtout passer un moment tranquille, agent Carver. Savez-vous que vous combleriez mes vœux en débarrassant le plancher ? 

Il détacha les yeux de son décolleté et lui jeta un regard assassin. Puis il entra et lui tendit une cassette vidéo. 

— Ça vient juste d'arriver. Je tenais à ce que vous le visionniez le plus vite possible. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Le seul document qui nous montre Carole Borian bien vivante. 

Ces mots résonnèrent en elle. Sa mère en train de bouger, de parler... Une angoisse soudaine 

étreignit sa poitrine. Et si ce qu'elle allait voir lui déplaisait ? 

Et si cela lui plaisait, au contraire ? 

Dissimulant ces émotions derrière un masque impassible, elle conduisit Finn jusqu'au salon consacré à l'audiovisuel, un sanctuaire high-tech comportant un téléviseur à écran géant, deux 

magnétoscopes, une chaîne stéréo et un ordinateur. 

Il émit un sifflement en survolant la pièce du regard. 

— Votre petit ami savait dépenser utilement son argent ! 

Un élan de colère traversa Angelina. Elle était lasse des insinuations et du mépris avec lesquels il évoquait sa relation avec Beaman. 

— Cessez d'employer ce mot. 

— Lequel ? Petit ami ? N'est-ce pas ce qu'il était pour vous ? 

Un instant, elle faillit tout lui révéler. Mais, après tout, l'arrangement qu'elle avait conclu avec Beaman ne le regardait pas. 

— C'était un homme merveilleux qui possédait un nom. Pourquoi ne pas l'employer ? 

— Bien. Je ne cherchais pas à heurter votre susceptibilité... 

Il mit la cassette dans le lecteur et la rejoignit sur le canapé de cuir placé face au téléviseur. La bouche sèche, elle vit apparaître Carole Borian sur l'écran. 

Celle-ci apportait un plat de cookies. Rougissante, elle tentait d'éviter le caméraman, mais ce dernier la poursuivait. 

— Je n'aime pas être filmée, disait-elle en posant son plat et en couvrant son visage de ses mains. 

Elle possédait une voix douce et féminine, où perçait l'accent caractéristique du Sud des États-Unis. 

— Allez, ouste ! 

Elle riait, puis s'enfuyait hors champ, et le film s'arrêtait là. 

Angelina fixa l'écran noir, bouleversée par l'image de cette mère soudain ressuscitée. Elle saisit la télécommande, rembobina et se repassa le film. Puis elle recommença. C'était le rire de sa mère, la voix de sa mère... Comme ses mains tremblaient, elle les coinça entre ses jambes afin que Finn ne s'aperçoive de rien. 

Le film était fini. Elle resta là, incapable de prononcer un mot. Finn se taisait lui aussi, comme s'il comprenait le caractère inouï de cet instant et le respectait. 

— Elle paraît tellement... tellement ordinaire, dit enfin Angelina. 

— Peut-être l'était-elle réellement. 

— J'ai du mal à le croire. 

— Croyez-le. 

Son arrogante assurance mit la jeune femme hors d'elle. 

— Et pour quelle raison devrais-je le croire? Parce que vous l'avez décrété? Je préfère encore croire un gangster que me fier à un flic ! 

— Tous les flics ne ressemblent pas au shérif Dodd. 

Angelina releva vivement la tête. En prononçant ce nom synonyme de cauchemar, c'était comme si Finn avait soudain ressuscité des spectres. Elle eut la plus grande peine du monde à parler. 

— Que savez-vous au juste sur cet individu ? 

— Je sais tout sur lui et sur son neveu, Andy Blake, attaquant vedette des Ruby Warriors. Et je sais tout sur la belle et brillante étudiante qu'Andy Blake a accompagnée au bal annuel de l'équipe de football, avant de la violer dans un hôtel malfamé à la périphérie de la ville. 

Ces mots heurtèrent Angelina de plein fouet, comme une onde de choc. Leur impact emplit l'at-

mosphère d'un épais silence. Personne ne savait ces choses-là. Sauf Arthur Beaman. 

De peur d'affronter le regard de Finn, elle contempla ses genoux. 

— Ce... ce n'est pas ce qui s'est passé. Du moins, ce n'est pas la version du shérif. Ni des gens de Ruby. 

Ni même d'Adèle, sa prétendue mère. 

— Il est toujours difficile de prouver un viol entre amis, dit Finn avec douceur. Surtout quand le violeur est une vedette, et la victime une illustre inconnue. 

Une douleur aiguë serra le cœur d'Angelina. À aucun prix elle ne voulait éprouver à nouveau cela. 

Elle releva la tête et dévisagea son interlocuteur. 

— Je n'aime pas votre façon de m'espionner, l'homme-requin. 

— Nous ne nous lançons pas à l'aveuglette. Nous avons fait notre enquête sur vous. Nous procédons toujours ainsi. En outre, vous avez si bien réussi à prouver au monde entier quelle garce vous étiez, que beaucoup de gens sont prêts à croire la version du shérif Dodd et d'Andy Blake. 

Comment osait-il ! 

— Que savez-vous de tout cela ? Que savez-vous de moi ? Rien du tout ! 

Un instant, une émotion passa sur le visage de Finn. Était-ce de la pitié ? De la tendresse ? Non, un type comme lui était incapable de telles émotions. 

— Vous avez raison : je ne sais rien... 

Son pénétrant regard bleu s'attarda encore un moment sur elle, puis il se leva et, désignant l'écran de télévision :

— Vous ajouterez ceci à vos devoirs à la maison. 

Il consulta ensuite son téléphone portable, qui avait dû se mettre à vibrer. 

— Carver : j'écoute... Non, attendez que nous soyons arrivés... Smitty pourra très bien les prendre ce moment-là. Je ne vois pas du tout pour quelle raison... Sûrement pas ! Nous ne pouvons pas nous permettre d'attendre aussi longtemps... D'accord, un instant. 

Il appliqua sa main sur l'appareil et se tourna vers Angelina, contrarié. 

— Vous auriez un mètre souple ? 

— Un quoi ? 

— Un mètre souple. Il faut que... je prenne vos mesures. Poitrine, taille, hanches, dos, dit-il en serrant les dents. 

Angelina s'amusait follement. 

— Vous allez devoir poser les mains sur moi, requin. Encore un de ces coups fourrés qu'on apprend à la brigade antiterroriste? 

— Si j'avais envie de poser les mains sur vous, je n'aurais pas besoin d'un prétexte pour le faire, croyez-moi. Surtout vu votre façon de vous jeter dans mes bras. 

Piquée au vif, elle répliqua la tête haute :

— Vous m'en direz tant. 

— Il faut du temps pour connaître vraiment quelqu'un. 

Puis il poursuivit au téléphone :

— Je vous rappelle. 

Il raccrocha. 

— Nous faisons confectionner des vêtements identiques à ceux que porte votre mère sur les photos, poursuivit-il avec une patience appuyée. Apparemment, il va falloir un certain temps pour qu'ils soient prêts. En connaissant vos mensurations, les couturières pourraient se mettre au travail immé-

diatement, de sorte qu'une première tenue serait prête dans un jour ou deux. Bref, avez-vous, oui ou non, un mètre de couturière ? 

— Peut-être. Je ne sais plus où... 

Elle disparut et revint quelques minutes plus tard avec un vieux mètre souple. Finn sortit un calepin et un stylo de sa poche. 

— Il me faut la poitrine, la taille... 

— Allez-y, dit-elle en lui remettant le ruban. 

— Vous pourriez le faire vous-même. 

— Les mesures sont plus précises lorsqu'elles sont prises par une autre personne. Vous voulez que ces vêtements soient à mes mesures, oui ou non? 

Je te mets au défi de le faire, requin... 

Il la plaça face à lui, puis passa le mètre autour de ses épaules et le fit descendre jusqu'au-dessus de sa poitrine. 

— Vous devez le mettre à l'endroit le plus saillant. 

Elle lui baissa les mains jusqu'à l'endroit adéquat. Les mains de Finn effleurèrent la pointe de ses seins, qui se dressèrent. Leurs regards se rencontrèrent. Elle était prise à son propre jeu. Une sensation de chaleur l'envahit, son cœur se mit à tambouriner, une sorte de panique lui noua le ventre. 

— C'est bien 96, n'est-ce pas ? dit-elle en lui arrachant le mètre des mains. 

— Je... 

Elle prit elle-même la mesure. 

— 96. D'ailleurs, je n'ai pas besoin de votre fichu mètre. Mes mensurations sont 96, 61, 91. 

Finn hocha la tête. Puis, au bout d'un moment, nota les mensurations sur son calepin. Elle crut voir sa main trembler. 

— Il m'en faut encore deux, dit-il en s'éclaircissant la voix. 

Elle sursauta lorsqu'il effleura son dos. Raide comme un piquet, elle le laissa mesurer sa carrure et la hauteur de son dos. 

— C'est fini ? 

— C'est fini. 

— Parfait. Fichez le camp. 

Pour une fois, il n'eut aucune réplique cinglante et quitta la maison sans un mot. 

Angelina se laissa tomber sur le canapé et ferma les yeux. Aucun homme ne lui avait jamais fait cet effet. Aucun homme, jamais, ne lui ferait plus cet effet, surtout l'homme-requin. 

Oublie-le. C'est pour l'Oncle Sam que tu travailles... 

Vidant cul sec son verre de brandy, elle s'en servit un autre, qu'elle emporta dans la salle de bains. 

Là, elle s'installa sur un tabouret capitonné. 

Après avoir sorti d'un tiroir du coton, du dissolvant, une lime et un solide coupe-ongles, elle avala une nouvelle gorgée de brandy. Comme ses mains tremblaient encore un peu, elle les coinça entre ses genoux. Maintenant qu'il était parti, elle pouvait respirer. Calmement, elle s'y employa et ses mains cessèrent de trembler. Ses ongles brillaient d'un rouge étincelant. Dire qu'elle en avait eu pour deux cents dollars de manucure ! 

J'espère que je ne fais pas ce sacrifice en vain, requin. 

Alors, saisissant le coupe-ongles, elle s'attaqua au premier de ses ongles à vingt dollars pièce. 
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Le voyage jusqu'au Montana fut interminable. Apparemment, personne n'allait jamais du Tennessee jusqu'au Montana, du moins pas directement. À l'aube, Angelina, qui en était à son troisième 

décollage, ne supportait plus l'odeur du kérosène. Elle passa le dernier trajet à contempler les nuages par le hublot, rêvant de pouvoir flotter elle aussi dans le ciel. Comme leur avion était pratiquement vide, le vrombissement des réacteurs et un silence anesthésiant remplaçaient le 

brouhaha habituel. Dans le silence, elle entendait cogner son cœur. Elle n'y arriverait jamais. D'une façon ou d'une autre, elle allait tout faire échouer. Comme d'habitude. 

— Reprenons encore une fois, dit Finn. 

La jeune femme préféra fixer le siège vide devant elle, plutôt que Finn assis à son côté, sombre et tendu. 

Lâche-moi un peu, requin. Ne pourrait-on pas, juste dix petites secondes, oublier le risque de catastrophe nucléaire? 

Et ne pourrait-elle pas, juste dix petites secondes, cesser de penser à lui ? 

— Nous avons déjà révisé au moins cent fois. 

— Ce sera la cent unième fois. 

Angelina lutta pour garder son calme. Elle ne voulait pas se laisser ébranler. 

— Vous avez un vrai problème de confiance envers les autres, vous savez. 

Comme elle tendait la main vers son verre de vodka, Finn la retint par le poignet. 

— Et vous, un vrai problème avec l'alcool. 

Elle se dégagea et laissa libre cours à son humeur. La colère était beaucoup plus facile à gérer que le sentiment qui l'oppressait dès qu'il était près d'elle. 

— Je ne vois pas ce qu'il y a de mal à prendre un verre! 

— Sauf quand ce verre est suivi d'un, deux ou trois autres. 

Elle eut l'impression qu'il venait de la gifler. Quel salopard ! Ne s'était-elle pas pliée à toutes ses exigences ? Elle avait revêtu un petit tailleur comme il faut, assorti d'un rang de perles. Elle portait des chaussures à petits talons et le même petit chignon tristounet que sa mère. Elle avait coupé ses ongles, renoncé presque totalement au maquillage, fait ses valises et accepté de risquer sa peau sans broncher. Il aurait au moins pu lui dire qu'elle était une vraie championne. 

Mais il n'allait pas le faire, évidemment. C'était un flic, et les flics n'ont rien d'humain. 

Par provocation, elle vida le flacon de vodka dans son verre et en demanda un autre à l'hôtesse. 

Puis, souriant à Finn, elle leva son verre à sa santé. Elle n'avait aucune intention de vider le second flacon et se contenterait de siroter le contenu de son verre. Mais, quitte à être rangée dans la catégorie des mauvaises filles, autant se situer en tête du classement. 

— A notre grande et glorieuse patrie ! 

— Continuez comme ça, et vous allez compromettre toutes vos chances avec Borian. 

— Borian est mon affaire, pas la vôtre. Vous n'avez pas les attributs nécessaires, faut-il vous le rappeler? 

Elle lissa son corsage, guettant l'ombre subtile qui passait dans les yeux de Finn chaque fois qu'elle lui rappelait qu'elle était une femme. Une ombre qui disait son désir. Satisfaite de son manège, elle ajouta :

— Cependant, afin que vous n'ayez pas une attaque, je consens à tout revoir depuis le début. 

Il émit un borborygme qui devait signifier : "Poursuivez". 

— Je m'appelle Angelina Montgomery, fit-elle à voix basse. Je suis une jeune veuve, possède de nombreuses relations et m'intéresse à l'aménagement du territoire. Sur invitation de mon cher ami le gouverneur du Montana, j'ai transporté mes petites fesses dans cette région - où réside M. Victor Borian - pour étudier la façon dont le Montana favorise le développement économique tout en res-pectant l'environnement. Qu'en pensez-vous, chef ? 

Finn ne pipa mot. Elle adorait le pousser à bout. 

— Demain, c'est vendredi. Tous les vendredis, Victor Borian vient en ville pour affaires. Il déjeune toujours dans le même restaurant, où je compte bien traîner de mon mieux, en bon fantôme que je suis censée être. Ce vendredi soir, il assistera au bal du gouverneur. Je serai comme par hasard assise à la même table que lui. Je me présente et, grâce aux pouvoirs qui me sont conférés par mon statut de revenante, je l'appâte, je le harponne et, comme on dit chez nous au Texas, je bats le fer tant qu'il est chaud. Ah, j'allais oublier : je le laisse me peloter autant qu'il veut. 

— Ça suffit ! gronda Finn en lui saisissant le poignet. Vous ne prenez peut-être pas cette affaire au sérieux, mais je peux vous assurer que Borian, lui, est tout ce qu'il y a de sérieux. Deux choses l'intéressent exclusivement : le pouvoir et l'argent. Ne croyez pas un seul instant qu'il hésitera à vous éliminer pour protéger ses intérêts. 

Quelle ne fut pas sa surprise de percevoir une véritable inquiétude dans le regard de Finn. 

— Allons, requin, auriez-vous peur pour moi ? 

— Il n'est pas question que votre immaturité et votre instinct d'autodestruction compromettent cette opération, dit-il, de nouveau glacial. 

— Je vois. 

Ne sois pas idiote : ce monsieur se soucie de toi comme de sa première chemise... 

Finn la relâcha et se cala au fond de son fauteuil. Voilà qu'il se remettait à transpirer, songea-t-il. Il n'arrêtait pas de transpirer dès qu'il était près d'elle. Ces dernières trente-six heures avaient été pour lui un calvaire. Malgré tout ce qu'il savait d'elle, il mourait d'envie de la toucher, de caresser ses courbes et sa peau. Et chaque fois qu'il imaginait Victor Borian s'approchant d'elle, il avait envie de cogner. 

Et elle le savait, la garce. 

À présent, il devait non seulement contenir ses propres réactions physiques, mais aussi l'impulsivité de la belle. Il était responsable de l'affaire, et donc d'elle. Il devait se débrouiller pour qu'il ne lui arrive rien, qu'elle le veuille ou non. 

Et pourquoi s'en faisait-il autant pour elle ? 

Parce qu'elle pouvait compromettre la mission. 

Oui, c'était exactement cela. 

Il entendait encore la voix de Roper :

— Essayez d'être gentil, pour une fois... 

Mais être gentil impliquait d'éprouver quelque chose pour quelqu'un et, dans ce domaine, il avait déjà donné. 

Ils arrivèrent à Helena vers dix-neuf heures. La ville était encastrée entre montagnes et vallées profondes, piégée entre deux forces également redoutables, comme Angelina elle-même. 

Après avoir récupéré leurs bagages, ils prirent un taxi pour se rendre à l'hôtel. Engoncée dans le siège arrière, la jeune femme s'efforçait de ne pas penser au lendemain, jour où elle verrait Victor Borian et où le plan serait mis à exécution. Un petit pincement d'excitation lui serrait le cœur, comme si elle s'apprêtait à se lancer dans une grande aventure ou à foncer vers une mort certaine. 

Une partie d'elle-même brûlait de franchir le pas, une autre redoutait ce moment. Lasse de songer à tout cela et des accrochages continuels avec Finn, elle avait hâte d'arriver à l'hôtel, de se débarrasser de son garde du corps et de paresser des heures durant dans son bain. 

Afin d'accréditer son statut de riche veuve, le gouvernement lui avait réservé la suite la plus coûteuse du Colonial Hotel. Non sans rechigner un peu devant la dépense, certes. Mais comme 

Borian descendait toujours dans les meilleurs établissements lorsqu'il se déplaçait, Finn avait jugé bon qu'Angelina en fasse autant. 

Elle ne put s'empêcher d'éprouver une agréable surprise en découvrant ses appartements. Bien qu'il ne s'agisse pas d'un palace, la suite du Colonial Hotel possédait un vaste séjour, une salle à manger, un bar, une grande chambre avec salle de bains et une chambre attenante. Ainsi, Finn et elle auraient suffisamment d'espace vital pour ne pas se gêner. Après avoir jeté un coup d'œil dans chacune des chambres, Finn désigna la première. 

— Vous occuperez celle-ci. Je m'installerai dans la chambre attenante. Je veux que la porte de séparation ne soit jamais verrouillée. Je descends inspecter les lieux : je voudrais repérer une sortie de secours, au cas où. 

Parfait. Moins elle le verrait, mieux elle se porterait. Pressée de quitter son rigide tailleur, Angelina alla se faire couler un bain. Elle se plongea avec délices dans l'eau chaude qui apaisa aussitôt ses nerfs. Certes, elle n'était pas spécialement accommodante, mais Carver n'aurait-il pas pu se montrer un peu plus aimable avec elle? 

Depuis combien de temps était-elle dans son bain? Elle l'ignorait. Mais l'agent Carver devait avoir du pain sur la planche, car elle ne l'avait pas entendu rentrer. Quand le bain chaud eut détendu ses muscles et ramolli son corps, elle sortit de la baignoire et s'essuya méticuleusement. Soudain, elle se rappela qu'elle n'avait pas préparé de tenue de rechange, ses bagages étant restés à la réception en attendant qu'un groom les monte jusqu'à sa chambre. Enveloppée d'une serviette, elle passa la tête par la porte afin de voir si ses valises étaient arrivées. 

— Requin ? 

Pas de réponse. Il devait encore être en bas, ou dans un de ces endroits où les agents fédéraux aiment à fouiner. 

Elle découvrit ses bagages déposés dans le salon, et elle était en train de les fouiller, à la recherche d'un caleçon, lorsqu'elle entendit tourner le verrou. 

Au premier regard qu'il posa sur elle, il se raidit. 

— Qu'est-ce que vous faites ? 

— À votre avis ? Je suis en train de m'habiller. 

Il la parcourut des pieds à la tête, d'un œil brûlant. Un instant, elle crut qu'il allait rester là à la regarder se vêtir. Puis il se retourna lentement. 

— Je vous rappelle que vous avez une chambre munie d'une porte et d'un verrou. 

— C'est vrai, mais vous me connaissez : mon tempérament exhibitionniste m'interdit d'agir à l'abri des regards. 

Elle enfila prestement un caleçon noir, troublée par la proximité de cet homme. Comme elle mettait un corsage rose à paillettes, elle sentit son visage s'empourprer. La chaleur du bain, sans doute. 

Soulagée d'avoir enfin revêtu une tenue confortable, elle chaussa des tongs vernies noires, à petits talons. 

— C'est bon, vous pouvez vous retourner. 

Mais quand il se retourna, son regard s'enflamma. Aussitôt, il dissimula sa réaction sous une 

expression courroucée. Sans se laisser démonter, Angelina prit sa clef et se dirigea vers la sortie. Il la rattrapa par le bras. 

— Où comptez-vous aller comme ça ? 

— En bas, pour dîner. Je meurs de faim. 

— Il est hors de question que vous alliez où que ce soit dans cette tenue ! 

— Que reprochez-vous à ma tenue ? 

— Oh, elle est parfaite... pour faire le trottoir. 

— On ne vous a jamais dit que vous étiez un emmerdeur? 

— On ne vous a jamais dit de surveiller votre langage ? 

Elle se dégagea. C'en était trop. Mais il lui bloqua le passage. 

— Vous allez m'empêcher de manger ? 

— Vous êtes censée être la copie conforme de Carole Borian. Comment se fait-il que ce genre de choses se trouve ici? 

— Figurez-vous que j'ai apporté ces vêtements avec moi. Je vous rappelle que nous sommes à 

l'hôtel, tandis que Borian, lui, se trouve dans son ranch perdu. Pourquoi ne pourrais-je pas porter ce qui me chante? 

— Parce que. Quelqu'un pourrait vous voir dans cette tenue et lui en parler. Il serait idiot de prendre le moindre risque. 

— J'en ai par-dessus la tête de minauder dans ces collants et ces chaussures hideuses. 

— Restez ici. Je vais demander qu'on vous monte un repas. 

— Je viens juste de descendre d'avion. Je ne supporte plus d'être enfermée. 

— Dans ce cas, changez de tenue. 

Elle n'avait pas rangé ses chaussures qui traînaient au milieu de la pièce. Elle en ramassa une et la lança en direction de Finn, qui l'évita. Soudain, sans réfléchir, elle se précipita sur lui, hurlant, frappant, griffant. Comme il la saisissait par les poignets, elle lui donna un coup dans le tibia. Finn poussa un hurlement de douleur puis, subitement, elle se retrouva par terre, face contre sol, les bras repliés dans le dos. 

— Je devrais vous administrer une bonne fessée... 

— Allez-y ! Vous avez envie de moi depuis le début ! 

Finn se calma instantanément. Sans un mot, il la relâcha. Étendue sur le sol, Angelina cherchait à retrouver son souffle. Il ne fit pas un geste pour l'aider à se relever. Toujours sans rien dire, il tourna les talons, ouvrit la porte et sortit. 

Finn attendit le plus longtemps possible avant de regagner sa chambre. Le temps que ses mains cessent de trembler, et que l'alcool noie le souvenir de ce qu'elle avait dit. 

Car Angelina avait complètement raison. 

Il ne serait pas rentré de la nuit, si le bar n'avait fermé à deux heures. En outre, le personnel de l'hôtel risquait de ne pas être d'accord pour qu'il dorme dans les salons. Aussi se dirigea-t-il vers l'ascenseur, assez lucide pour admettre qu'il avait bu, mais suffisamment soûl tout de même. 

Devant la porte de la suite, un plateau encombré d'assiettes et de couverts en argent attestait du fait qu'Angelina avait suivi son conseil et pris son repas dans sa chambre. Elle n'avait pas mangé grand-chose, alors qu'elle prétendait être affamée. Il se sentit coupable. Leur petite bagarre lui avait-elle coupé l'appétit ? 

Était-ce la boisson ou un problème technique? Toujours est-il qu'il dut passer trois fois sa carte dans le lecteur avant que le voyant vert ne s'allume et déverrouille la porte. Il se glissa à l'intérieur d'un pas hésitant, priant pour qu'elle soit en train de dormir. 

Sa prière fut exaucée. Du moins, partiellement exaucée. Angelina dormait bel et bien, mais pas dans sa chambre. Elle gisait au fond d'un fauteuil devant la télévision allumée dont elle avait coupé le son, et dont la lumière sautillante répandait un halo bleuté dans la pièce. Finn se rapprocha. Elle avait troqué sa tenue de tout à l'heure contre une simple chemise de nuit blanche sans manche qui dénudait les épaules. Ornée de dentelle, fermée par de minuscules boutons, cette chemise était taillée dans un tissu si fin qu'il était presque transparent. 

Il déglutit avec peine. Ne regarde pas. Mais comment résister ? Elle avait replié ses jambes sous elle 

; le tissu de la chemise laissait deviner les contours de ses seins, de ses hanches. Elle avait presque l'air d'un ange avec ses yeux fermés. Un air virginal. Ses cheveux d'or encadraient son visage. Sa bouche charnue et douce appelait un baiser. 

Finn s'agenouilla en titubant près du fauteuil. 

— Angelina, réveillez-vous... 

Il aurait mieux valu la laisser dormir dans ce fauteuil, songea-t-il. 

Oui, mais demain elle aurait été toute courbaturée. 

Et alors ? 

Finn effleura son épaule. Ses doigts rencontrèrent la marque qu'il avait remarquée lors de leur première rencontre. Ce n'était pas un tatouage, mais un grain de beauté en forme de... Il se rapprocha. 

En forme de cœur. Elle portait un cœur sur l'épaule. Malgré son état d'ébriété, il trouvait assez ironique qu'une dure à cuire comme Angelina porte un cœur sur un endroit de son anatomie que tout le monde pouvait voir. Il effleura les contours du grain de beauté, et la peau douce alentour. Peut-

être n'était-elle pas si dure à cuire que cela. À son insu, sa main remonta le long de son cou. 

Elle était d'une incroyable beauté. 

Conscient de son imprudence, il se pencha tout près et lui parla à l'oreille. Lentement, elle ouvrit les paupières. 

— C'est vous, requin ? 

Elle posa sur lui ses yeux verts, profonds et vastes comme la mer. Alors, malgré toutes ses bonnes résolutions, Finn s'excusa :

— Je regrette. 

— Pardon ? 

Elle lui effleura les lèvres comme si elle ne croyait pas ce qu'elle venait d'entendre. Finn eut l'impression que la tête lui tournait, que quelque chose se dilatait en lui au niveau du cœur, comme une douce faiblesse. Bien que sachant qu'il devait s'éloigner, il ne bougea pas. 

— Je... regrette ce qui s'est passé tout à l'heure. 

Elle esquissa un sourire victorieux. Il venait de perdre une manche et s'en moquait complètement. 

— Qu'est-ce qui vous énerve tellement en moi ? 

Cette question avait des centaines de réponses, mais il ne parvenait pas à s'en rappeler une seule. 

— Vous savez, Finn, je fais de mon mieux, je m'applique vraiment. 

Elle regarda sa bouche. Il sentit son cœur bondir dans sa poitrine. 

— Je sais. 

Puis elle lui prit la main et la posa sur sa joue. 

— Je vous en prie, Finn : dites-moi que je fais du bon travail. 

— Vous... vous êtes formidable. 

Et il le pensait réellement. 

— Dites-moi que je suis quelqu'un de bien, continua-t-elle en effleurant ses lèvres. 

Comme il ouvrait la bouche pour répondre, elle y glissa un doigt. Il se mit à le sucer. C'était comme s'il coulait, comme s'il étouffait à cause de son odeur sensuelle, de sa saveur épicée. 

— Vous êtes une fille bien... une excellente personne. 

Puis elle passa les bras autour de son cou et il la souleva pour l'embrasser. Elle lui offrit sa bouche avec empressement et avidité, comme si elle avait attendu ce baiser des années durant. Lorsqu'elle gémit et se cambra contre lui en murmurant son nom, il comprit qu'il était perdu. 

— Touche-moi, Finn. Touche-moi avec tes mains de type bien. Donne-moi l'impression d'être une 

fille bien... 

Respirait-il encore ? Il l'ignorait, et cela n'avait plus d'importance. Elle lui caressait le dos, l'attirait, le serrait contre elle. Il avait éperdument envie d'elle, comme jamais il n'avait désiré qui que ce soit. 

Son bassin, qu'elle frottait contre son sexe dressé, éveillait en lui des élans de plaisir. Mais soudain, une petite voix se fit entendre dans son cerveau embrumé par le whisky et l'appel de la chair. 

Qu'est-ce que tu fabriques, vieux ? Ne te laisse pas avoir. Tu as bu. Ne fais surtout pas ça ! 

Angelina tâtonnait pour ouvrir son pantalon en murmurant à son oreille :

— Ne t'arrête pas. 

Mais c'était déjà chose faite. 

Elle leva vers lui ses beaux yeux verts embués de passion. Sa poitrine se soulevait et s'abaissait rapidement. 

— Y a-t-il un problème ? 

Les problèmes, ce n'était pas ce qui manquait. Par ailleurs, il fallait savoir tirer les leçons des expé-

riences passées. 

Lui-même passablement essoufflé, Finn alla se réfugier dans un fauteuil. 

— Écoutez... nous ne pouvons pas faire ça. 

— Et pourquoi pas ? 

— Nous ne pouvons pas, c'est tout. Je suis votre patron, et c'est prohibé par la loi. 

— Je vous jure que je ne vous poursuivrai pas pour harcèlement. 

— Nous avons une mission à accomplir et devons éviter toute complication. D'ailleurs, aux 

dernières nouvelles, vous n'appréciez pas ma compagnie. 

— N'est-ce pas réciproque ? 

Finn leva les yeux vers elle. De passionné, son regard était devenu froid et arrogant. Pourtant, sous cette dure carapace, il devinait autre chose. Quelque chose de tendre, de vulnérable, comme si une petite fille se cachait en elle. Il songea à la brillante étudiante de dix-huit ans, et à ce que lui avaient fait les habitants de Ruby au Texas. Qu'elle ne compte pas sur lui pour agir de même. 

— Bien, dit-il en se levant. J'aimerais qu'il n'y ait aucune ambiguïté sur ce que nous éprouvons l'un pour l'autre. 

— Je ne vois pas de quelle ambiguïté vous voulez parler. 

— Parfait. Puisqu'il en est ainsi, bonne nuit. 

Angelina le regarda gagner sa chambre et refermer la porte derrière lui. Les bras serrés autour d'elle-même, elle essaya de ne pas trembler de tout son corps. Que venait-il de se passer ? Elle exerçait un pouvoir irrésistible sur les hommes, et jamais un seul ne l'avait repoussée. 

Affolée, elle se laissa retomber dans le fauteuil. Perdait-elle la main ? Si elle ne parvenait pas à faire succomber Finn qui la désirait depuis le début, comment Victor Borian allait-il succomber? 

La bouche sèche, elle tenta de calmer son pouls emballé. L'échec était exclu. Le renoncement aussi. 

Elle allait mettre un point d'honneur à accomplir sa mission, de sorte que Finn finirait par lui avouer qu'elle était une véritable providence pour la brigade antiterroriste, les forces chargées de faire respecter la loi en général, et pour lui en particulier. 

Pour lui surtout. 

Son estomac se noua. Pourquoi ce qu'il pouvait penser d'elle avait-il de l'importance ? 

Cette importance était pourtant bien réelle. De tout son être, de toute son âme perdue, elle avait envie qu'il ait une bonne opinion d'elle, qu'il l'apprécie, la respecte... 

Elle avait envie de lui tout court. Son corps tremblait encore de désir. Elle n'avait pas seulement envie d'exercer son pouvoir sur lui, ce pouvoir qui la protégeait et la mettait en position de force. 

Elle avait envie de lui comme une femme peut avoir envie d'un homme, comme jamais elle n'avait eu envie d'un homme depuis ses dix-huit ans. 

C'était un sentiment horrible. Elle ne voulait plus éprouver ce désir absolu et aveugle. Céder à ce désir, c'était se perdre. C'était comme permettre à Andy Blake de la posséder une deuxième fois. 

Plus jamais ça. 

L'innocente et naïve jeune fille d'autrefois n'était plus. Et personne ne ferait d'elle une victime. 

Surtout pas Finn Carver. 
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À son réveil, Finn avait une migraine d'enfer, doublée d'une terrible crise de conscience. Dès qu'il ouvrit les yeux, il se rappela ce qu'il avait failli faire la veille, et avec qui... 

Il aurait pourtant dû être sur ses gardes. Son expérience avec Suzy ne lui avait-elle rien appris? Il est vrai qu'Angelina n'était pas Suzy, comme le prouvait sa présence ici. Jamais son ex-femme n'aurait accepté de prendre de tels risques sans craquer. Or, si quelqu'un avait craqué la nuit dernière, c'était plutôt lui. 

Il se leva en maugréant et se dirigea vers la luxueuse salle de bains. Afin de ne pas renforcer sa migraine, il préféra ne pas allumer la lumière. Il n'avait aucun besoin de se voir pour savoir qu'il avait une tête à faire peur. C'était comme si une boule d'étoupe s'était formée sur sa langue au cours de la nuit. 

Comment avait-il pu ? 

À vrai dire, il n'avait pas réfléchi. Du moins, pas avec son cerveau. 

Avec une grimace, Finn ouvrit le robinet et prit sa douche dans le noir. Le jet d'eau chaude lui redonna un semblant de vie - suffisamment, du moins, pour qu'il ait le courage d'allumer et de se raser. Tout en passant le rasoir sur son visage engourdi, il réfléchit à la façon de s'y prendre avec Angelina. 

Tu n'as pas à t'y prendre avec elle. Fais-lui des excuses, soit pro, tourne la page. 

La porte de la suite s'ouvrit, puis se referma. Angelina s'affairait. Finn se rinça le visage et alla enfiler son pantalon. Autant en finir tout de suite. 

Elle avait remis son costume : robe classique, cardigan crème, chaussures à petits talons, collier de perles. Elle avait aussi relevé ses cheveux en chignon, mais comme d'habitude, quelques mèches s'en étaient échappées et encadraient son visage de façon sensuelle. Son maquillage était discret, son rouge à lèvres à peine visible. Elle donnait une impression d'élégance cossue. 

Et surtout, elle lui donnait envie de lui arracher tous ses vêtements, de la jeter sur le lit, et de ressusciter la déesse passionnée de la nuit précédente. 

On se calme, Carver ! 

— Où étiez-vous ? dit-il en serrant les poings. 

Angelina, qui lui tournait le dos, se baissa vers la table basse. Ainsi, le tissu de sa robe moulait encore plus son postérieur. Finn inspira à fond et se concentra sur le drapé d'un rideau. Au même moment, munie d'une cafetière en métal argenté, elle se redressa et se servit une tasse. 

— Comme je ne voulais pas vous réveiller, je suis sortie faire un tour. 

En d'autres termes, elle n'avait pas envie de le voir. 

— Écoutez, dit-il en s'éclaircissant la voix. À propos de cette nuit... 

— Vous aviez bu. Vous regrettez ce qui s'est passé. 

— Cela ne se... 

— ... reproduira plus. Je sais. 

Il fit un pas dans sa direction. 

— Angelina... 

— Vous feriez mieux de vous habiller. Il y a un message pour vous : nous sommes attendus dans un endroit appelé PC d'ici à vingt minutes. Je suppose que vous savez de quel endroit il s'agit. 

Soulagé de la froideur professionnelle avec laquelle elle prenait les choses, Finn se servit un café. 

— Il s'agit du poste de commande. J'espère que vous saurez oublier ce qui s'est passé cette nuit, afin que nous puissions reprendre nos relations professionnelles. 

Elle répondit par un sourire, le premier de la journée. À cet instant, Finn se rendit compte à quel point il avait désiré la voir sourire. 

— C'est donc le nom que vous leur donnez ? 

Elle repoussa une mèche de cheveux - geste qui eut pour effet de propulser sa poitrine vers le haut

- et lui lança son regard vert plein de défi. Ce regard qui disait qu'elle savait parfaitement qu'il la désirait. 

— Je regrette ce qui s'est passé. 

El il le pensait vraiment. Il regrettait d'avoir été si dur avec elle et d'avoir laissé sa propre faiblesse prendre le dessus. Il regrettait de l'avoir touchée et, plus encore, d'avoir toujours envie de le faire. 

Angelina fixait l'ascenseur pour ne pas avoir à regarder Finn en face. 

Il regrettait. 

Et alors ? À quoi s'attendait-elle de la part d'un homme aussi direct que l'agent Carver? 

D'ailleurs, quelle importance cela avait-il? Plus il regretterait, moins il s'approcherait d'elle. N'était-ce pas exactement ce qu'elle voulait? 

Bien sûr, elle avait dû consentir un effort surhumain pour ne pas caresser son torse nu lorsqu'il était entré dans la pièce. Il avait mis une éternité à enfiler sa chemise. Quant à l'odeur qui se dégageait de lui... Une odeur masculine mêlée de savon et de crème à raser. Sur le coup, elle avait eu envie de presser sa joue contre lui. 

Dieu merci, il avait maintenant revêtu son uniforme : costume sombre, chemise blanche, cravate bordeaux. 

Tandis qu'ils traversaient le hall de l'hôtel et rejoignaient la voiture qui les attendait dehors, elle continua de regarder droit devant elle. Un groom lui ouvrit la portière, elle s'installa à l'arrière tandis que Finn prenait place à côté du chauffeur. Elle n'eut que le temps de se demander comment il avait pu se procurer une voiture dans un délai aussi bref. Le chauffeur se retourna et lui sourit. 

— Ravi de vous revoir, mademoiselle Mercer. 

C'était l'agent Saunders. Il avait troqué sa chemise hawaïenne contre un ensemble en jean de style western, et semblait une fois de plus avoir dormi tout habillé. Elle lui adressa son plus beau sourire et le vit se troubler, comme elle s'y attendait. 

— Moi aussi, je suis ravie de vous revoir, Jack. 

Finn eut un geste d'impatience. 

— Assez flirté, Jack, nous avons du pain sur la planche. 

— Oui, chef. 

Jack s'éclaircit la voix et se retourna face à la route. 

— Où allons-nous ? s'énerva Finn. 

— J'ai installé un PC dans un immeuble de bureaux discret, conformément à vos consignes. 

L'endroit est déjà meublé : c'est une ancienne agence d'assurances. Nous pouvons en disposer un mois, plus si nécessaire. 

— Bien. Et Roper ? Est-il arrivé ? 

— Non, il est à Washington, mais il devrait arriver demain ou après-demain. 

Au cours de leur bref trajet, Angelina aperçut des collines vers le sud. Elles dessinaient comme l'épine dorsale d'un monstre préhistorique n'attendant que le moment de s'éveiller. Puis, au détour d'un virage, le mont Helena apparut, recouvert de sa calotte neigeuse. Il déchirait le ciel bleu et régnait sur le paysage, aussi incontournable que leur rendez-vous avec Victor Borian. 

Quelques minutes plus tard, Jack s'arrêta devant un immeuble peu élevé, aussi banal qu'il l'avait promis. 

— Assurances Treadwell, troisième étage. La porte est ouverte, dit-il à Finn. 

Angelina suivit ce dernier pendant que Jack allait garer la voiture. Durant le temps qu'ils passèrent dans l'ascenseur et dans le long couloir où ils cherchèrent la porte des assurances Treadwell, des picotements d'excitation s'emparèrent d'elle. Sous la conduite de Finn, elle passa devant des 

banquettes tapissées d'un bleu-vert terne, près de tables basses en faux bois jonchées de revues périmées. Tout comme à Memphis, il n'y avait personne à l'accueil, et Finn se dirigea d'un pas décidé vers les bureaux. 

Là, un tout autre spectacle attendait Angelina. La pièce comportait deux bureaux avec téléphones, plus quelque chose qui ressemblait à une installation informatique compliquée, et une sorte d'ours humanoïde qui se jeta sur Finn dès qu'ils entrèrent. 

— Carver ! Ce n'est pas trop tôt. 

Finn lui serra la main, puis se tourna vers Angelina. 

— Je vous présente l'agent Howard. Mike, voici Angelina Mercer. 

— Notre arme secrète. 

Il lui serra la main et émit un sifflement admiratif. 

— C'est fou ce qu'elle a la tête de l'emploi. 

Il la fit s'installer devant l'ordinateur, puis, quand Jack apparut à son tour, ils se mirent au travail. 

— Tout est prêt ? s'enquit Finn. 

— Nous avons prévenu le gouverneur : vous faites officiellement partie de son équipe, dit Mike. 

Borian a réservé une table au même endroit que d'habitude : aujourd'hui midi au Saddle House. 

C'est un grill, ajouta-t-il à l'intention d'Angelina. 

Elle sentit ses entrailles se nouer et consulta sa montre. Encore trois heures et la comédie allait commencer. Soudain prise de panique, elle baissa les yeux sur ses ongles courts immaculés. 

Rectification : la comédie avait déjà commencé. 

— Bien, parfait, approuva Finn en lui pressant l'épaule. 

Cette fois, le cœur d'Angelina s'emballa pour une tout autre raison. Que signifiait cela ? Il ne pouvait pas savoir combien elle était nerveuse, et quand bien même il l'aurait deviné, il y avait fort à parier qu'il s'en moquait. Malgré tout, le contact de sa main sur son épaule, même furtif, lui avait fait l'effet d'une épaisse et chaude couverture. 

— Et les vêtements ? 

Jack désigna une porte derrière lui. 

— Là-dedans. Prêts pour l'essayage. 

— Parfait. Angelina ? 

Il lui offrit sa main pour l'aider à se lever. Mais la jeune femme se passa de son aide, de peur de s'exposer à un nouveau contact. 

Elle se leva lentement en décochant aux trois hommes son plus irrésistible sourire, afin de cacher son appréhension. 

— Encore de nouveaux vêtements ? Voilà une proposition qu'aucune femme ne peut refuser... 

Elle se dirigea vers la pièce en question. Jack, rapide comme l'éclair, la devança pour lui ouvrir la porte. 

Elle se retourna vers les deux autres. L'agent Howard souriait, Finn faisait grise mine. Puis il entra le premier dans la pièce avec un air dégagé. 

— Merci Jack, c'est vraiment très aimable à toi. 

Howard rit dans sa barbe, et Jack rougit. 

— Vraiment très aimable à vous, dit Angelina en entrant à son tour. 

À l'intérieur, une femme au visage émacié les attendait, un mètre de couturière autour du cou, en faisant des mots croisés dans le journal. Elle avait la soixantaine, une cigarette au bec, et de longues boucles d'oreilles qui dépassaient de ses cheveux gris mi-longs en bataille. 

— Salut, Smitty. Voyons un peu ce que tu nous as préparé. 

— Salut, Carver, répondit-elle d'une voix éraillée en jetant sa cigarette à la poubelle. 

Puis, détaillant Angelina :

— Joli petit lot que vous m'amenez là. De nos jours où rien n'est jamais assez petit, j'ai eu du mal à croire que les mesures qu'on m'a données étaient les bonnes, mais il semblerait que ce soit le cas. 

Angelina se sentit rougir. 

— Smitty exécute des travaux de couture pour la brigade antiterroriste, lui expliqua Finn. Déguise-ments, vêtements spéciaux, postiches : elle peut tout faire. 

— Mais cela demande tout de même un certain temps, dit l'intéressée avec un clin d'œil à l'intention d'Angelina. 

Elle ouvrit un placard d'où elle sortit trois tenues, chacune à un stade de finition différent. 

— J'en ai fini un seul, Carver. Et vous avez intérêt à l'aimer parce que j'y ai passé la nuit. Le reste sera prêt demain. 

Quand elle eut étendu les trois vêtements sur le bureau, Angelina reconnut, dans celui qui était terminé, le tailleur bleu marine que portait sa mère sur l'une des photos. 

Finn sortit des photos de sa poche intérieure et les compara aux vêtements. 

— Le résultat est parfait. 

— Il faudra probablement retoucher le tailleur par-ci par-là, mais ça ne devrait pas réclamer trop de temps. Tenez, mon petit, essayez ça. Et vous, Carver, disparaissez. 

Finn sorti, Angelina enfila le tailleur. Tout en fredonnant, la bouche ourlée d'épingles, Smitty cintra un peu plus la veste et marqua l'ourlet de la jupe. 

La jeune femme repensa à cette main que Finn avait posée sur son épaule. Était-ce de la gentillesse ou un geste purement machinal ? Cela signifiait-il qu'il commençait à croire en elle ? 

— Depuis combien de temps connaissez-vous le requin? demanda-t-elle à la femme aux cheveux 

gris agenouillée devant elle. 

— Le requin ? répéta cette dernière en ôtant les épingles de sa bouche. 

— L'agent Carver. 

— Oh ! Voilà une quinzaine d'années que j'habille les agents en civil de la brigade. Carver est l'un de mes meilleurs clients. J'espère que vous ne vous montez pas la tête avec lui, mon petit. Vous risqueriez d'être déçue. 

— Pourquoi ? Il n'aime pas les femmes ? 

— Pour les aimer, il les aime ! Mais pas au point de les garder. Aussi incroyable que ça puisse paraître, il a déjà été marié. 

« Incroyable » était le mot. Finn semblait incapable de faire suffisamment confiance à qui que ce soit pour entretenir une relation stable. 

— Et que s'est-il passé ? 

— Disons que les choses ont mal tourné. C'était une bonne à rien. Elle se droguait. Il s'était voué à elle corps et âme, et elle l'a vidé. Ça a failli lui coûter sa carrière. 

Angelina garda le silence, surprise. Elle aurait plutôt imaginé le requin marié à une femme comme Carole Borian : le genre talons plats et décolleté sage. Soudain, un tout nouveau Carver s'offrait à ses yeux qui s'avérait être un homme, pas une machine. Et qui pouvait même commettre des erreurs. 

Smitty tira sur l'ourlet pour le lisser. 

— Voilà, je crois que c'est bon. Passez dans l'autre pièce pour voir ce que ces messieurs en pensent. 

— Et vous ? Qu'en pensez-vous ? s'enquit Angelina, soudain nerveuse. 

— J'en pense que si j'étais un homme, j'aurais une attaque. Voyez vous-même, dit-elle en ouvrant la porte du placard, garnie d'un miroir. 

C'était comme voir deux personnes en une. Le tissu marine lui donnait un air encore plus pâle et fragile que la robe qu'elle portait ce jour-là. Presque chaste. Comme celle qu'elle aurait été, si sa vie avait emprunté un autre chemin. Mais aussi comme sa mère. Elle avait face à elle deux femmes 

superposées et, un bref instant, elle eut le vertige. Qui était-elle? 

— Ça va, mon petit ? 

— Oui, bien sûr ! 

— Alors passons au test, déclara Smitty en ouvrant la porte. 

Lorsqu'elle entra, la conversation allait bon train. Assis devant l'ordinateur, l'agent Howard discutait avec Jack. Finn, plongé dans un dossier, mettait son grain de sel dans la discussion. 

Smitty s'éclaircit la voix. Un par un, les trois hommes levèrent les yeux et interrompirent aussitôt leurs tâches. Angelina s'avança vers Finn, dont le froid regard bleu se réchauffait d'une admiration qu'il ne songeait plus à dissimuler. Elle sentit son cœur bondir d'espoir. 

— Bonté divine, vous voyez ce que je vois ? fit l'un des deux autres. 

Elle attendit que Finn prononce un mot encourageant. Qu'il dise tout haut ce qu'elle lisait dans son regard. Qu'il reconnaisse qu'elle était à la hauteur de cette mission. Mais il détourna les yeux. 

— Beau travail, Smitty, dit-il en rejoignant la couturière. Fantastique. Exactement ce qu'il nous faut. 

Tu peux l'avoir fini avant le déjeuner? 

Angelina se redressa. Elle sentait sur elle le chaud regard de Jack. 

— Vous êtes ravissante, mademoiselle Mercer. 

— Ouais, ajouta Howard. Borian va craquer, c'est sûr. 

— Merci. 

— Venez là, mon petit. Vous allez m'enlever ça que je le termine. 

Angelina passa sous le nez de Finn et, tandis qu'elle regagnait l'autre pièce, surprit cet échange de mots:

— Bonté divine, Finn, tu aurais au moins pu lui dire qu'elle est jolie. 

— Pourquoi? Elle le sait déjà... 

Le reste lui échappa, car Smitty venait de refermer la porte. Elle poussa le verrou, et Angelina sentit son cœur se crisper comme un poing après un affront. 

Les deux autres vêtements étaient une robe de cocktail noire dessinée d'après une photo parue dans le journal, et un ensemble composé d'une jupe et d'un pull. Rien de tel que de nouveaux vêtements pour rendre le sourire à une femme. 

Alors, pourquoi serrait-elle les dents ? 

À onze heures et demie, on frappa à la porte et elle reconnut la voix de Finn :

— Il est l'heure. 

Smitty se mit à emballer les deux autres tenues. 

— Je vous les ferai livrer à l'hôtel. 

— Merci. 

— Bonne chance. Pour vos  deux missions, dit la couturière avec un clin d'œil. 

Dans la voiture, tout en conduisant, Finn ne cessa de lui rabâcher le plan à voix basse, sur un ton apaisant, de sorte qu'elle n'eut pas le temps de penser à ce qu'elle allait faire. Malgré tout, son cœur s'emballait et ses mains étaient moites. 

Arrivé au restaurant, il gara la voiture et l'accompagna à l'intérieur. Le murmure des conversations et le cliquetis des couverts se mirent à bourdonner dans sa tête. Ce plan allait-il fonctionner? Allait-elle commettre une erreur qui mettrait la puce à l'oreille de Borian ? Un seul faux pas, et elle pouvait tout compromettre. 

Le Saddle House était le paradis des mangeurs de viande, le rendez-vous des hommes, des vrais. 

Les boiseries foncées et le bar en chêne poli semblaient tout droit sortis d'un western hollywoodien. 

Finn la prit par le coude, et une serveuse les guida vers une table. Bien que ce contact la fasse frissonner, elle était heureuse de sa présence réconfortante. 

— Est-ce qu'il est là ? 

— Dans l'angle gauche. Nous allons droit sur lui, chuchota Finn. 

Angelina jeta un bref coup d'œil dans la direction indiquée et eut un choc. Le visage aperçu sur le mur d'une chambre de motel venait de surgir devant elle. Il dégageait la même impression intense et menaçante que lors de la projection. 

— Nous y sommes presque, lui glissa Finn. 

Mais encore fallait-il que Borian les remarque. Et s'il ne la voyait pas ? 

Au moment où ils passaient à sa hauteur, Finn effleura son pied et elle trébucha. 

— Désolée, souffla-t-elle. Je ne suis pas aussi maladroite, d'habitude... 

— Il n'y a pas de mal, dit-il en l'aidant à recouvrer l'équilibre. 

Et, mine de rien, ils reprirent leur chemin. 

Mais Victor Borian avait levé les yeux. 

— C'était très bien, murmura Finn tandis qu'ils suivaient la serveuse. 

Cette dernière les conduisit jusqu'à une table nappée de blanc et garnie de couverts en argent. 

Comme Finn lui tenait sa chaise, Angelina hésita :

— Je ne suis pas face à lui... 

— Si notre stratagème est efficace, votre profil devrait suffire à le mettre en appétit. 

— Je parie que ça vous révulse, requin, d'être obligé de compter sur moi pour mener à bien votre mission. 

Gagné. Finn lui décocha l'un de ses regards assassins. 

— Prenez votre menu et souriez. Faites semblant de vous amuser. Tout ce qu'on vous demande, c'est de rester là et d'être belle, ce qui ne devrait pas être trop difficile pour vous. 

— Serait-ce un compliment ? 

— Prenez-le comme vous voudrez. C'est la simple vérité. 

Angelina dissimula sa rougeur subite derrière le menu. 

— Que fait-il? 

— Il essaie en vain de ne pas vous regarder. 

À ces mots, elle sourit comme on le lui demandait, de son plus éblouissant sourire - du moins l'es-pérait-elle. Levant les yeux, elle surprit le regard de Finn sur elle. Lentement, sa bouche sévère esquissa un sourire. 

— Allons, Angel. Passons notre commande. 
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Aussitôt qu'ils eurent regagné leur chambre d'hôtel, Angelina poussa un hurlement sauvage. 

— Ça y est, nous avons réussi ! 

Et elle se mit à sauter autour de la pièce, la tête rejetée en arrière. 

Calé contre la porte, Finn ne parvenait pas à détacher son regard d'elle. 

— Du calme, Mata Hari. Ce n'était que la première étape. Il y a le bal du gouverneur, ce soir. 

Et, contrairement à ce midi où il n'avait fait que regarder Angelina, Borian aurait la possibilité de lui parler, de la toucher, perspective qui pesait énormément à Finn. 

Il changea de position pour soulager sa hanche droite, qui lui faisait mal dès qu'il était trop tendu. 

Refréner son attirance pour la jeune femme tout en gardant un œil sur elle à longueur de journée - 

sans compter son appréhension concernant la soirée à venir - l'avait complètement noué. Il se mit à masser sa hanche. 

Sans lui prêter attention, Angelina se précipita dans sa chambre et revint avec un radio-réveil qu'elle brancha. Aussitôt, un rock endiablé emplit la pièce. Puis elle se tourna vers lui, l'œil vif et survolté. 

— Allez, venez danser avec moi. J'ai envie de fêter ça. 

Sans plus attendre, elle se mit à onduler au centre de la pièce. Son corps sensuel dessinait des cercles souples et érotiques. Ses bras se tordaient en l'air, ses hanches tanguaient. C'était exactement ainsi qu'elle dansait, la première fois qu'il l'avait aperçue. Mais, cette fois-ci, le public n'était composé que d'une seule personne : lui. 

— Vous n'allez tout de même pas rester planté là ? 

En guise d'encouragement, elle souleva le pudique ourlet de sa robe pour dévoiler ses cuisses, tout en continuant sa danse voluptueuse. 

Finn demeura pétrifié. S'il posait une main sur elle, il ne pourrait plus s'arrêter. Cependant, il ne pouvait pas non plus lui refuser cette danse. Bref, il était piégé. 

— Ne me dites pas que vous êtes toujours aussi coincé ? Relax, requin. Faites-moi bouger ce petit corps affriolant. Soyez un affranchi. 

— Un affranchi ? 

— Oui, un affranchi. C'est Manny Vise qui m'a appris cette expression. 

— Et qui est Manny Vise ? 

— Allons, requin, vous vous souvenez sûrement de Manny Vise. N'avez-vous pas épluché mon 

dossier? Il m'a sauvée du syndrome des clubs d'étudiantes. Il possédait toute une série de 

concessions automobiles à Dallas, et de l'argent à ne savoir qu'en faire. Mais sa famille, du genre coincé comme vous, l'empêchait d'en profiter. 

— Et c'est alors que vous êtes arrivée ? 

— Vous avez tout compris. Je lui ai appris à profiter de la vie. 

— Jusqu'à ce qu'il casse sa pipe. 

— Vous savez, il avait quatre-vingt-cinq ans lorsque je l'ai rencontré. 

Angelina sourit et tendit les mains en lui faisant signe d'approcher. Pourtant il devait résister à l'appel de cette sirène. Il n'avait pas oublié ce qui avait failli se passer la nuit précédente. 

— Allons, agent Carver. Je vais vous apprendre, moi, à être un affranchi. Comment profiter de la vie, se moquer du lendemain et être un boute-en-train comme Manny Vise. 

Elle s'approcha de lui au moment où commençait une ballade. Finn se mit à suer à grosses gouttes. 

Cette fille le terrifiait. 

Elle lui prit les mains et les posa sur elle. 

— Dansez avec moi, requin. Nous avons fait du bon travail aujourd'hui. J'ai fait du bon travail. 

C'est vrai, elle avait fait du bon boulot. Pendant tout le déjeuner, Borian s'était tordu le cou pour la voir. Finn était ravi. Plus que ravi, même. Mais comment le lui dire ? Surtout en ce moment où elle dansait langoureusement contre lui en le fixant de ses yeux verts insondables, la bouche entrouverte, comme une invitation... 

C'était Dalila venue tenter Samson. 

Une histoire qui avait mal fini, comme chacun sait. 

Finn s'écarta brusquement et alla débrancher le radio-réveil. Un long silence s'ensuivit. 

— Eh bien, dit-elle enfin, je serais curieuse de connaître le fond de votre pensée... 

— Conduisez-vous en adulte. Nous n'avons pas le temps de nous amuser. 

Angelina, interloquée, était toujours là où il l'avait laissée. 

— Vous savez quoi? J'en ai marre de tout ça. Marre de votre sempiternel professionnalisme. Marre de vous, requin. 

Bien que vexé, Finn se contenta de hausser les épaules et alla chercher sa mallette. 

— On ne vous demande pas de m'aimer, Angel. Seulement de faire votre travail. 

— Ah oui ! Ce sacro-saint travail ! 

— C'est la raison pour laquelle nous sommes ici. 

— Je l'avais compris, merci. 

Finn se dirigea vers la porte. Son issue de secours. Une fois dans le couloir, il pourrait enfin respirer. 

— Où allez-vous ? 

— Vérifier que Jack et Mike sont au point pour ce soir. 

— Foutaises ! Vous savez aussi bien que moi qu'ils sont au point. 

— Jamais Carole Borian n'aurait dit une telle grossièreté. 

Angelina était encore plus belle lorsqu'elle rougissait. 

— Eh bien, sa fille, si ! Un tas de grossièretés sortent de sa bouche que vous donneriez n'importe quoi pour embrasser. Et, sans elle, votre mission serait foutue ! 

Finn se précipita dans le couloir. Puis il s'adossa à la porte qu'il venait de claquer, à bout de souffle. 

Angelina contempla la porte. Le bruit qu'elle avait fait en claquant résonnait encore dans sa tête. 

Qu'il aille au diable. 

Et elle avec. 

Tant qu'il resterait à distance respectable, tout irait bien pour elle. Oui, tout irait bien. 

Elle arracha sa petite robe sage et se débarrassa de ses chaussures à talons plats. Puis elle décida d'apaiser sa colère dans un bain de mousse parfumée. 

Deux heures plus tard, enveloppée dans un épais peignoir blanc, elle alla ouvrir la porte. Jack était là, avec une housse à vêtements. 

— Voici la robe de bal de Cendrillon. 

— Où est le requin ? 

Il la regarda sans comprendre. 

— L'agent Carver. 

Pourquoi personne ne semblait la comprendre, quand elle employait ce surnom? 

— Il termine les préparatifs avec Mike. 

Mais, elle l'aurait juré, Jack savait aussi bien qu'elle que Finn restait volontairement loin d'elle. 

— Écoutez, dit-il en posant la housse sur le canapé. Je sais qu'il peut être pénible... mais il peut être aussi vraiment formidable. Vous devez comprendre que pour lui, le boulot passe avant tout. Il n'a rien contre vous. C'est le meilleur dans sa partie. Il vous protégera et vous rentrerez chez vous saine et sauve. 

Oui, mais qui allait la protéger de lui ? 

— Vous vous débrouillez comme un chef, poursuivit Jack. Finn nous a raconté ce qui s'était passé au restaurant. Il nous a dit que Borian était devenu blanc comme un linge dès qu'il vous avait aperçue. 

— Il a dit ça ? Il a dit que je me débrouillais comme un chef ? 

— Même s'il ne le montre pas, il est avec vous. 

— C'est un grand garçon. Inutile de plaider sa cause à sa place. 

— Vous savez... il m'a sauvé la vie, un jour. Je cherche seulement à lui renvoyer l'ascenseur. 

— Il vous a sauvé la vie ? 

— Il a pris une balle pour moi. 

— Vous voulez rire ? Comment ? Que s'est-il passé ? 

— Une mission secrète qui a mal tourné. Les malfrats se sont lancés à notre poursuite, et Finn m'a poussé au bon moment. 

Ça alors ! Un vrai héros ! 

— Alors, soyez cool avec lui, conclut Jack, l'air sérieux. 

Elle sourit. 

— Bien, j'accepte, mais seulement parce que c'est vous qui me le demandez. Qu'est-ce que vous 

m'apportez ? 

— Une petite robe noire. C'est du moins ce que m'a dit Smitty. Il y a aussi la jupe et le pull. Il... il faut que j'y aille. 

— Sinon, gare au père Fouettard ? Merci Jack, vous êtes un amour. 

Elle l'embrassa sur la joue, et il eut de nouveau cet air de nounours heureux. 

— Vous n'êtes pas mal non plus, dans votre genre. 

— Tout le monde ne pense pas comme vous. Dites au requin que je serai prête. 

— Je crois qu'il le sait déjà, répliqua-t-il sur le ton de la confidence. 

La visite de Jack l'avait mise de bonne humeur. Elle emporta la housse dans sa chambre et en sortit la réplique de la robe de Carole Borian. 

C'était une robe d'une grande simplicité, très loin de ce qu'Angelina avait l'habitude de porter. Elle la posa sur son lit en soupirant. Comment pimenter un peu cette tenue, tout en restant fidèle à l'esprit du personnage ? 

Soudain, un lent sourire illumina son visage. Elle avait trouvé exactement ce qu'il fallait. 

Finn faisait les cent pas devant la chambre d'Angelina. Pourquoi diable était-elle si longue à se préparer? Comme il tirait sur le nœud papillon et le col de sa chemise à plastron, il surprit le regard amusé de Mike. 

— Qu'est-ce qui te fait rire ? 

— Moi ? Rien. Et toi, qu'est-ce qui te fait râler ? 

— Si ça continue, Borian va rentrer se coucher avant que mademoiselle ait fini de se pomponner. 

— Ah, c'est donc ça. Je te croyais nerveux. Tu as été à cran tout l'après-midi. 

Cela se voyait-il donc tant que cela ? 

— Fous-moi la paix avec ça. 

— Tu devrais te régaler à cette soirée. Si ce matin Borian a été ne serait-ce qu'à moitié aussi troublé que tu me l'as rapporté, l'affaire devrait être dans le sac à l'issue de ce bal. 

Le pire, c'est que Mike avait raison. Mais plus l'heure de se rendre au bal du gouverneur approchait, plus Finn se sentait une raideur dans le cou. Il se rappela le cri de joie d'Angelina, son regard vert surexcité. Soudain, une autre image se superposa à celle-ci : le visage de Borian lors du déjeuner, l'air stupéfait et prêt à la dévorer. 

Il se mettait à sa place. Il aurait presque compati, si Borian n'avait été une crapule. 

Et tant qu'Angelina n'était pas en danger avec cet homme, il pouvait pour ainsi dire admirer tranquillement le spectacle. 

Pour ainsi dire. 

Finn consulta sa montre pour la énième fois. Angelina pouvait bien aller au diable. Inutile qu'il s'en fasse pour elle. Elle saurait se montrer à la hauteur. Elle allait même briller dans ce rôle taillé sur mesure. 

La porte s'ouvrit et la jeune femme apparut. 

Finn resta sans voix. Mike, bouche bée. 

— Qu'est-ce qui vous arrive, les gars ? Vous n'avez jamais vu une femme en noir? 

— Si, mais jamais aussi jolie. 

 Amen. Angelina transfigurait la simple robe de cocktail confectionnée par Smitty. Noire comme un habit de nonne, cette robe était loin d'être aussi couvrante, quoique nullement indécente. Ses lignes épurées moulaient les courbes d'Angelina, le décolleté dénudait ses épaules, sans révéler la marque en forme de cœur. Afin de rendre crédible le personnage de la très convenable Mme Montgomery 

l'ourlet s'arrêtait juste en dessous du genou. Mais cette longueur sage ne dissimulait pas les jambes galbées, terminées par des escarpins à hauts talons. Elle portait un collier de perles veloutées comme sa peau. Quelque chose de cossu et d'élégant émanait d'elle. Et aussi de sexy en diable. 

Pour un peu, Finn se serait décomposé sur place. 

— Fantastique, fit Mike, admiratif. 

— Merci. 

Angelina se tourna vers Finn, comme dans l'attente d'un compliment. Elle pouvait toujours courir. 

Elle était belle en toute circonstance et le savait parfaitement. Le problème, c'est que sa beauté n'échappait à personne. Il s'imagina Victor Borian dansant avec elle, posant les mains sur ses bras, ses épaules, sur d'autres parties de son anatomie que lui, Finn, avait explorées la nuit dernière. Et pour la énième fois de la journée, il se sentit mal à l'aise. 

— Je suis prête, dit-elle en prenant son étole. 

— Pas tout à fait. Nous devons d'abord vous sangler. 

— Sangler ? 

— Nous devons enregistrer tout ce que Borian vous dira, expliqua Mike en sortant un fil terminé par un micro miniature. 

Angelina souleva d'un doigt indolent le fil du micro. 

— Devrai-je lui mettre ce truc sous le nez et lui demander de faire une déclaration ? 

Finn s'efforça de rester calme. 

— Nous allons scotcher ça sur vous. 

— Vraiment? 

— Sous votre robe. 

Une lueur amusée traversa les yeux d'Angelina. Envie de me toucher encore une fois ? crut-il l'entendre dire. 

Lentement, elle pivota pour présenter son dos à Mike, sans quitter Finn du regard. 

— Si vous voulez bien vous donner la peine... dit-elle. 

Sa réponse sonnait comme une promesse, et tandis qu'un fin sourire se dessinait sur ses lèvres, Mike abaissa la fermeture Éclair de la robe, qui tomba par terre dans un bruissement soyeux. 

Si Finn avait eu la foi, il aurait invoqué son saint préféré... 

Elle portait une sorte de seconde peau. Toute de dentelle noire, celle-ci suffisait à peine à contenir ses seins, épousait sa taille et ses hanches, et se terminait par des jarretelles enrubannées qui retenaient des bas noirs. En dehors de cela, elle ne portait rien, hormis ses escarpins à hauts talons et son rang de perles. Finn n'était pas près de recouvrer l'usage de la parole, car ce qu'il avait devant les yeux semblait tout droit sorti d'un fantasme masculin. 

En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, son sexe réagit. 

Les mains sur les hanches, la tête penchée de côté, Angelina poursuivit, l'innocence personnifiée :

— Bon, où voulez-vous le mettre au juste ? 

Elle voulait jouer? Pas de problème. D'un pas décidé, il s'approcha d'elle, l'agrippa par le décolleté et l'attira vers lui. 

— Cette chose que vous êtes en train de malmener est de la vraie dentelle française et m'a coûté cent cinquante dollars. 

Elle lui sourit d'un air sucré. Plus que tout au monde, il mourait d'envie de plaquer sa bouche sur ses lèvres hypocrites. 

Pourtant, il réussit à donner à sa voix le ton qu'il désirait : sec et glacé. 

— Mike, passe-moi le fil. 

— Tu ne préfères pas que je... 

— Passe-moi le fil ! 

Mike lui tendit le dispositif, qu'il se mit à glisser entre les seins d'Angelina. Ses doigts frémirent en effleurant sa peau. 

Tu peux le faire, Carver, se dit-il. Et sans trembler. 

Comme il touchait les contours rebondis de ses seins, il sentit son sexe durcir encore, pour autant que la chose fût possible. Mais il tint bon et changea de posture afin de trouver une position plus confortable, tout en continuant à enfiler le câble électrique. 

La respiration d'Angelina s'était altérée dès le premier contact et elle s'était raidie. Finn sourit en son for intérieur : elle n'était donc pas aussi indifférente à sa présence qu'elle le prétendait. Avec un sentiment de triomphe, il s'agenouilla pour finir son travail. Mais, en se retrouvant à hauteur de son ventre, il perdit de nouveau le contrôle de ses sens et s'attarda un moment. Il rêvait de poser la tête contre elle, de caresser ses courbes moulées dans la dentelle noire... 

Les tempes battantes, il leva lentement les mains jusqu'à sa cuisse gauche, juste au-dessus des bas, là où sa peau était nue. Il rattrapa le bout du fil et le brancha à un enregistreur miniature. Elle sentait divinement bon. Il se mit à humer son parfum envoûtant et féminin en diable, et, durant quelques secondes, oublia tout. 

— Vous avez l'intention de passer la soirée à mes pieds ? 

Ces mots l'enveloppèrent tel un souffle capiteux. Elle le dévisageait comme si elle savait 

parfaitement quel effet elle produisait sur lui. 

Un effet suffocant, qui le prenait à la gorge. Il était étouffé par le désir. 

— Mike, finis-moi ça. 

Finn n'était pas peu fier de la froideur avec laquelle il avait réussi à s'exprimer. 

Il gagna le buffet garni de boissons alcoolisées, saisit la première bouteille qui lui tomba sous la main, se servit un verre et le vida d'un trait. En se retournant, il vit Mike scotcher l'enregistreur sur la cuisse d'Angelina. Les doigts crispés sur son verre, il dut se retenir de se jeter sur son collègue. 

Puis il se servit un second verre. Une longue soirée l'attendait. 
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La salle des fêtes était un ancien lieu de culte, comme en attestaient le minaret blanc et l'entrée voûtée de style mauresque. Angelina eut immédiatement l'impression d'avoir été transportée au beau milieu d'un conte de fées. Elle tenait le rôle de Cendrillon, comme Jack le lui avait fait remarquer, mais dans une version parodique, où cette dernière ne se rend au bal que pour tendre un piège au prince. 

Quand Finn et elle arrivèrent, la salle était déjà noire de monde. Le bal du gouverneur attirait une foule de gens fortunés venus des quatre coins du Montana. Un verre à la main, les invités s'aggluti-naient en grappes, ou bien causaient politique autour d'une table, en jouant avec des serviettes d'un blanc immaculé. Les femmes portaient des robes à paillettes, les hommes des smokings ; certains arboraient, comme les cow-boys, un cordon en guise de cravate et des bottes à bouts pointus, 

brillantes comme des miroirs. 

Le cœur battant, Angelina suivit son compagnon à travers la cohue jusqu'à la table qui leur était réservée. L'orchestre jouait de la musique en sourdine. Elle croisa le regard de Mike, puis celui de Jack. Tous deux portaient une livrée de serveur et donnaient le change en faisant mine de peaufiner le décor de quelques tables, alors qu'en réalité ils les surveillaient, Finn et elle. Jack hocha la tête, ce qui devait signifier quelque chose, mais elle n'osa pas poser la question : Carver le magnifique était en action. Le verbe court, le corps tendu, il l'entraînait de sa poigne implacable. 

Elle ne pouvait lui en vouloir. Avec son petit numéro à l'hôtel, elle l'avait poussé à bout, comme prévu. Bien fait pour lui. 

Cependant, elle se sentait un peu coupable. Si elle voulait s'attirer sa sympathie, pourquoi donc ne cessait-elle pas de lui être hostile ? 

Grâce à ses contacts, Finn avait réussi à être placé à la même table que Borian. Ce dernier viendrait-il ? Soudain, elle cessa de penser à Finn et se força à se concentrer sur un seul homme : Victor Borian. 

Mais leur table était encore vide. La jeune femme en fut soulagée. 

— Est-il là ? demanda-t-elle à voix basse. 

— Il est là. Jack l'a aperçu. 

Angelina s'humecta les lèvres ; elle se sentait subitement mal à l'aise. Et si elle allait se réfugier aux toilettes? C'est alors que Finn lui toucha la cuisse sous la table. D'abord, elle crut à un geste d'encouragement, voire de pardon pour ce qu'elle lui avait fait subir à l'hôtel. Mais elle dut ravaler sa joie en comprenant qu'il venait simplement de mettre l'enregistreur en marche. 

— Le spectacle va commencer, lui glissa-t-il. 

Une voix d'homme d'une douceur étrange se fit entendre derrière elle. 

— Table cinq ? 

Finn se retourna. 

— Si c'est celle que vous cherchez, vous y êtes. 

Sa voix était soudain beaucoup plus chaleureuse. Il se leva et tendit la main au nouveau venu. 

— Stephen Ingram. Assistant du gouverneur. 

— Victor Borian, dit la voix où perçait un imperceptible accent étranger. 

— Je vous présente Angelina Montgomery. 

Angelina se redressa, inspira à fond et essaya de calmer son cœur qui s'emballait. C'est parti ! Puis elle se retourna et se leva. 

— Je vous en prie, ne... protesta Borian. 

Mais il n'acheva pas sa phrase. 

Elle lui tendit la main avec un sourire qui se voulait discret et timide, et leva les yeux vers ce visage que sa mère avait contemplé tant de fois. Cheveux gominés, pommettes saillantes, yeux enfoncés : tous ces détails que les photos lui avaient rendus familiers lui sautèrent au visage avec une intensité inattendue. Des rides marquaient le coin de ses yeux. Bien qu'âgé de cinquante ans bien tassés, peut-être plus, il conservait quelque chose de jeune et séduisant, même en cet instant où il semblait avoir été frappé par la foudre. 

L'époux de sa mère. L'homme que celle-ci avait aimé. 

— Je... 

Il chancela, et elle crut qu'il allait défaillir. 

— Vous vous sentez bien, monsieur Borian? intervint un homme de forte carrure aux cheveux ras, doté d'un accent prononcé. 

— Je vais bien, Grisha. 

— Vous êtes sûr ? 

L'inconnu semblait inquiet comme une mère poule, réaction inattendue venant d'un individu bâti comme une armoire à glace. 

— Parfaitement bien. Repos. 

—  Da, tovarich. 

Le dénommé Grisha déposa une mallette métallique aux pieds de Borian. Angelina croisa le regard de Finn : personne n'avait mentionné l'existence d'un garde du corps russe. 

Grisha se posta non loin, dans un endroit d'où il pourrait surveiller la table sans être gêné. 

— Asseyez-vous, je vous en prie, dit Finn en tendant une chaise à Borian qui s'y laissa tomber. 

S'agit-il d'un de vos amis ? 

— C'est un employé. Mon chauffeur, précisa Borian en se tournant vers Angelina. 

— Et peut-on savoir ce qu'il conduit ? Un tank, peut-être ? plaisanta Finn, aimable. 

Borian pivota lentement vers lui, fâché de devoir quitter Angelina des yeux. 

— Nous vivons dans un monde plein de dangers, monsieur Ingram. 

— Je ne vous le fais pas dire. 

Finn perdit son sourire. Angelina savait qu'il songeait à Borian : grâce à ce dernier et à ses joujoux nucléaires, les dangers étaient légion dans le monde. 

Borian s'était retourné vers elle. De couleur indéterminée sur les photos, ses yeux avaient une étrange nuance ambrée. Ils la fixaient d'une manière pénétrante qui la mettait mal à l'aise. Elle détourna la tête. 

Non sans avoir surpris l'air victorieux de Finn. 

— Que diriez-vous d'un verre ? proposa ce dernier. Un whisky devrait vous faire du bien. 

— Je ne bois jamais. L'alcool est l'opium des âmes faibles. 

Un puritain ? Il ne manquait plus que cela. 

Angelina allait suggérer une boisson non alcoolisée, quand Borian ouvrit la mallette apportée par son chauffeur. L'intérieur, garni de mousse, contenait une bouteille en verre bleu sombre et trois gobelets. 

— Cette eau provient de la source de mon ranch, l'Eden Gate. L'eau pure des montagnes. Non 

polluée, sans additif. Personne ne l'a manipulée, en dehors de mes employés. 

Il en remplit un verre, qu'il tendit à Angelina. Elle goûta. C'était bien de l'eau, avec un petit goût de fer ou de pierre, mais de l'eau tout de même. 

— Délicieuse, mentit-elle en souriant. 

Elle tendit le verre à Finn, mais Borian, le visage grave, l'en empêcha. 

— À partir du moment où vous buvez dans un verre, celui-ci recèle votre quintessence. Vous ne 

voudriez pas éventer la quintessence de votre être, je pense ? 

Elle échangea un nouveau regard avec Finn. On ne leur avait pas dit non plus que Borian était 

dérangé. Du moins, pas de cette façon. 

— Non, cela va de soi... 

Borian remplit les deux autres verres, en tendit un à Finn et but dans l'autre. Tandis qu'il savourait sa boisson comme un véritable sommelier, elle sentit son regard lui brûler la joue. 

— Est-ce bien vous que j'ai vue tout à l'heure au Saddle House ? demanda-t-il brusquement. 

Angelina sursauta. En avaient-ils trop fait? Borian avait-il des soupçons? Elle se tourna vers Finn d'un air candide. 

— Est-ce là que vous m'avez emmenée déjeuner ? 

— Oui. C'est le meilleur grill de la ville. 

— Du moins lorsqu'on aime la viande. Avez-vous aimé? reprit Borian sans la quitter des yeux. 

— Eh bien, je n'ai pas pris de viande, mais le menu était excellent. 

À vrai dire, elle était tellement tendue qu'elle n'avait pas fait attention à ce qu'elle mangeait. 

Où veux-tu en venir, Victor? songea-t-elle. 

— Angelina a été invitée par le gouverneur, expliqua Finn. 

— Invitée ? Comme c'est charmant. Et d'où venez-vous, miss Montgomery, si je puis me 

permettre ? 

Du paradis, Victor. J'en descends tout droit... 

— Je vous en prie, appelez-moi Angelina. Je viens d'une petite bourgade dans l'est du Texas. 

Pourquoi ? 

Elle avait pris une voix douce, féminine, avec un peu d'accent de son enfance. Carole Borian était une coquette du Sud des États-Unis. Aussi tâchait-elle de parler le plus possible comme elle. De toute façon, les hommes aimaient cet accent en général. 

— Vous... vous ressemblez à quelqu'un que j'ai connu. 

Vraiment ? Elle posa une main réconfortante sur son bras. 

— J'espère que c'était une personne agréable ? 

— Oui. Oui, c'était une personne agréable... 

Son interlocuteur s'éclaircit la voix d'un air hagard, comme si la pièce était envahie par le brouillard 

- ou par des fantômes. 

— Et comment êtes-vous passée du Texas au Montana? 

Angelina eut un petit rire en cascade, juste le temps de réviser son texte. 

— En passant par Memphis, où je réside. Je m'intéresse aux conséquences du développement 

économique sur l'environnement, et c'est lors d'une conférence sur ce sujet que j'ai fait la 

connaissance de Stephen à Memphis. Il travaille pour le gouverneur, auquel il a extorqué une 

invitation pour moi. D'ailleurs, j'ai bien peur qu'il ne regrette de s'être encombré d'un poids mort tel que moi. 

— Vous savez bien qu'il n'en est rien, dit Finn. 

— Je suis sûre que vous auriez préféré employer votre temps autrement qu'en jouant les chevaliers servants auprès de moi. 

— Ne dites pas de sottises, intervint Borian. Comment pourrait-il regretter d'être en compagnie d'une aussi jolie femme ? 

Angelina rougit. Du moins espérait-elle avoir réussi. 

— À ce propos, reprit-il, permettez-vous que je vous délivre, monsieur Ingram ? 

Borian se leva et exécuta une rapide courbette. 

— M'accorderez-vous cette danse ? 

Cela n'avait pas été long. Angelina posa sa main sur la sienne en masquant la répulsion qu'il lui inspirait. 

— Avec plaisir. 

Finn les regarda rejoindre la piste de danse. Borian la couvait comme un savant fou tournant autour de sa création. Un bras protecteur autour d'elle, il la guida à travers la foule sans la quitter des yeux une seconde, comme s'il craignait qu'elle ne disparaisse dès qu'il cesserait de la regarder. 

Le reste de la soirée fut à l'avenant. Angelina ne réussit à s'éclipser que cinq minutes, celles qu'elle passa aux toilettes des dames, tandis que Borian l'attendait devant la porte. Pour ajouter à cette impression d'étouffement, l'imposante silhouette de Grisha n'était jamais loin. 

Tendu et mal à l'aise, Finn n'eut pas une seule occasion d'échanger un mot en privé avec la jeune femme. Des heures avaient passé. Angelina et Borian étaient parmi les derniers danseurs sur la piste. 

Combien de temps encore allait-il falloir exposer inutilement Angelina à Borian? 

Mais tout cela n'était pas inutile : c'était une lente mais sûre opération de séduction. N'était-ce pas pour cela qu'ils avaient fait appel à elle? Apparemment, elle remplissait son contrat. Elle glissait sur la piste entre les bras de son cavalier, la tête légèrement penchée avec un air soumis. 

Adossé au mur, Finn ferma les paupières. Il se rappela Suzy entre ses bras, ses yeux pleins de mensonges qu'il essayait de prendre pour de l'amour. Durant quelques secondes la blessure se rouvrit, comme si la balle le transperçait une seconde fois, et la douleur de sa hanche se réveilla. Il chassa ce mauvais souvenir. Angelina n'était pas Suzy. Si cela avait été le cas, n'aurait-elle pas refusé cette mission? 

Certes, mais elle n était pas pour autant une perle. Malheureusement, le fait de savoir qu'il ne pouvait lui faire confiance ne l'empêchait pas de la désirer. 

Ni de s'inquiéter pour elle. 

Depuis la piste de danse, Angelina vit Finn regagner leur table. Il faisait la tête. Et pourquoi donc ? 

Tout se déroulait pour le mieux. Borian ne l'avait pas lâchée de toute la soirée. Que voulait-il de plus ? 

Comme s'il lisait dans ses pensées, Borian lui demanda :

— Connaissez-vous bien M. Ingram ? 

— Stephen? Non, pas vraiment. Nous nous sommes rencontrés lors d'une conférence et, comme je 

vous le disais, je me suis arrangée pour qu'il m'obtienne une invitation du gouverneur. C'est tout. 

— Je vois : il s'agit d'une relation intéressée. 

— D'une certaine façon, oui. 

— Je suis sûr que M. Ingram voit les choses autrement. Il semble mécontent que je vous aie 

monopolisée toute la soirée. 

Victor, si tu savais ! 

— Je suis certaine qu'il n'en est rien. Je me suis laissé dire que c'était un séducteur, et le fait de m'avoir sur les bras devait plutôt le gêner. 

De peur de trop en dire sur ce sujet, elle chercha à détourner la conversation. Ils valsaient, et Borian avait posé sur ses reins une main ferme et possessive. 

— Cette région est magnifique. Avez-vous toujours vécu ici ? 

— Malheureusement non. C'était la région préférée de ma femme. J'ai acheté le ranch pour elle. 

Nous venions y passer l'été. Lorsqu'elle est tombée malade, nous nous sommes installés ici 

définitivement. Elle est morte il y a quelques années, et je n'ai jamais pu me résoudre à repartir. 

Sa femme.  Ma mère. 

— Je suis désolée. 

— Oui, perdre un être aimé est une véritable tragédie. 

— Parlez-moi d'elle. Comment était-elle ? 

Angelina retint son souffle. N'était-elle pas venue jusqu'ici pour cela? Pour découvrir ne fût-ce qu'une miette de la personnalité de cette femme qu'elle ne connaîtrait jamais ? 

— Belle. Tout à fait comme vous, en vérité. 

— Comme moi ? 

— Oui. Vous me faites beaucoup penser à elle. 

Angelina prit son air le plus confus. 

— Vous... vous m'en voyez flattée. Quelle bizarre coïncidence. 

— Oui, c'est exactement ce que je me disais. Bizarre. À moins que ce ne soit la Providence. 

Comme il dardait sur elle son regard au laser, elle baissa les yeux, tant pour échapper à sa brûlure que pour paraître modeste et réservée. 

— Pourquoi aimait-elle autant le Montana ? 

Il baissa le ton et lui murmura à l'oreille :

— Avez-vous jamais admiré le clair de lune sur les montagnes? C'est comme un aperçu du paradis. 

Dieu savait ce qu'il faisait en créant les Rocheuses. 

Il était très près. Trop près. Mais ce n'était pas le moment de flancher. 

— Ce doit être un spectacle inoubliable. 

— En effet. 

— Je... j'aimerais beaucoup le voir. 

— Vraiment ? dit Borian en la tenant à bout de bras. 

Enveloppée de son regard ambré, elle rougit. N'allait-elle pas trop vite en besogne ? Sous le coup de la frayeur et de quelque chose qui ressemblait étrangement à de l'excitation, son pouls s'accéléra. 

C'était comme conduire en excès de vitesse, comme une ivresse mêlée de peur. Allait-elle finir dans un mur ou passer au travers du danger une fois de plus ? De l'adrénaline plein les veines, elle leva les yeux vers Victor. 

— Je suis venue ici pour étudier l'aménagement du territoire. Stephen est chargé de me faire visiter les alentours. J'espère que votre ranch figure sur sa liste. 

Victor esquissa un étrange sourire. 

— J'en doute fort. Mais il y a peut-être moyen d'arranger cela. 

La musique s'arrêta. Avec un sentiment de triomphe, elle laissa Victor la raccompagner jusqu'à la table. 

Finn sirotait une boisson non alcoolisée qui tentait de se faire passer pour le scotch qu'il aurait volontiers englouti. En les voyant revenir vers lui, il se redressa, cherchant à lire sur le visage d'Angelina comment se passaient les choses. Une infime partie de lui souhaitait qu'elle ne parvienne pas à supporter la pression. Si elle craquait, il pourrait mettre un terme à cette comédie avant qu'elle aille trop loin. 

Or, à sa plus grande surprise, il la vit s'avancer l'œil serein avec, sous son calme apparent, une viva-cité nouvelle. 

Elle se prenait au jeu. 

Il connaissait cette sensation. Le frisson du chasseur, du guerrier avant le combat. Un mélange de crainte et d'impatience. Ce constat n'était pas pour le tranquilliser : un chasseur inexpérimenté qui s'aventure en terrain inconnu commet des erreurs. 

Visiblement, Borian n'avait pas conscience de ce qui se passait réellement chez sa compagne. 

— Angelina est fatiguée, je la ramène à l'hôtel, déclara-t-il. 

— Vous pouvez rester si vous le désirez, ajouta l'intéressée d'une voix douce et soumise qui ne ressemblait pas à la femme qu'il connaissait. 

— Vraiment ? 

Il rechignait à la laisser seule avec Borian. 

— Ne vous en faites pas pour moi. 

— Très bien. À demain matin. 

Il attendit que le couple ait quitté la salle pour les suivre. Mike et Jack l'imitèrent, le premier pilotant un chariot chargé d'assiettes, le second portant un ballot de nappes sales. En quelques secondes, ils furent assez près les uns des autres pour se parler. 

— Il la ramène à l'hôtel, souffla Finn sans ralentir le pas. J'apporte la bande au PC dans une heure. 

Ses deux acolytes hochèrent la tête et partirent dans des directions opposées, tandis que Finn gagnait la sortie. Il était convenu qu'une voiture attendrait près d'une porte de service, au cas où Borian partirait avec Angelina. Ainsi, Finn bénéficierait de plusieurs minutes d'avance sur ce dernier, obligé d'attendre le voiturier. 

Il passa plusieurs fois à l'orange, se gara près de l'hôtel, se précipita à l'intérieur et était en place quand Borian sortit de l'ascenseur en compagnie d'Angelina. Plaqué contre un mur, il serra les dents en voyant Borian conduire la jeune femme par le bras. Cette dernière lui tendit la carte qui servait à ouvrir la porte. 

— Merci pour cette délicieuse soirée. 

Comme elle lui tournait le dos, Finn ne pouvait distinguer son visage. 

— Je vous en prie. C'est la première fois depuis bien longtemps que je passe un bon moment. Vous êtes très belle. 

Borian la prit par le menton et lui caressa la joue. Le sang de Finn ne fit qu'un tour. 

Angelina baissa la tête d'un air modeste. Modeste ? Tu parles ! Mais ce mouvement eut le mérite d'obliger Borian à retirer sa main. 

— Merci. C'est fort aimable à vous. 

Borian ouvrit la porte, puis lui rendit sa carte. 

— Vous paraissez fatiguée. Je ne vais pas entrer. 

Encore heureux ! 

— Bonne nuit. 

Elle l'embrassa sur la joue et disparut à l'intérieur. 

La tête basse, les yeux clos, Borian posa la main sur la porte fermée. 

Angelina avait fait du très bon travail. Trop bon, même. 

Quand Borian eut disparu dans l'ascenseur, Finn rentra dans sa chambre qui communiquait avec la suite. Pour un peu, il aurait juré qu'Angelina avait deviné sa présence dans le couloir, car lorsqu'il entra, elle avait étendu ses belles jambes sur la table basse et remonté sa robe jusqu'en haut de ses cuisses. Avec son casque d'or penché sur l'enregistreur qu'elle s'employait à détacher, elle offrait un tableau incendiaire. 

— Tiens, l'homme-requin ! Vous qui vous êtes donné tant de mal pour me mettre ça, vous voulez 

peut-être vous charger de l'enlever? 

— Vous vous débrouillez très bien toute seule, dit-il en se laissant tomber dans un fauteuil. 

Elle lui lança l'enregistreur en riant. Il le glissa dans sa poche. 

Avec une grâce féline, elle le rejoignit et s'assit sur un bras du fauteuil. Un peu trop près, à son goût. 

Mais il n'allait pas lui offrir le plaisir de la fuir. 

— Je serais étonnée que vous y trouviez quoi que ce soit d'intéressant. 

— Pourquoi ? 

— Il m'a parlé de sa femme, dit combien elle lui manquait. Il m'a aussi parlé de son ranch. Mais rien sur un engin nucléaire volé, et rien que vous ne sachiez déjà. 

Elle s'étira. Il s'arrêta de respirer devant le spectacle de son corps souple et généreux. 

— Vous avez fait du bon boulot ce soir. 

— Ce doit être dur à admettre, pour vous. 

Elle avait parlé d'un ton blessant, mais sans se departir de son sourire. 

— Ouais, plutôt dur. 

Il lui rendit son sourire. Puis, soudain, ils éclatèrent de rire. Ils riaient d'eux-mêmes, de la situation, de soulagement. La comédie avait marché et le premier acte était passé. 

Elle se glissa sur ses genoux sans cesser de rire. 

— Nous allons réussir, vous et moi, requin. Je le sais. Je le  sens. 

Il se perdit au fond de son regard de jade. Leurs rires s'éteignirent progressivement et firent place à autre chose. Une sorte d'hésitation, de faim dévorante, langoureuse, tentante. 

— C'est bon de vous voir rire, agent Carver. 

Elle lui prit le visage entre les mains. Finn brûlait de la toucher, de plonger les doigts dans son épaisse chevelure. Sans savoir pourquoi, il retira les épingles de son chignon et ses cheveux 

retombèrent en mèches soyeuses sur ses mains et sur les épaules d'Angelina, avec une capiteuse odeur de shampooing. Il en dénoua les torsades et replaça ses cheveux de part et d'autre de son visage. 

— Content de vous revoie Angelina. 

Le regard de la jeune femme s'attendrit. Finn perdit tout contrôle. Sans même savoir comment, il se pencha vers elle et elle s'abandonna. 

Un baiser, c'est tout ce qu'il demandait. Mais un seul baiser ne lui suffit pas. Il l'embrassa encore, longuement. Elle avait sur lui l'effet d'une drogue. Elle gémissait contre ses lèvres, ondulait sur ses genoux et fouettait son désir. Une fois de plus, il se sentit plonger, s'abîmer dans sa douceur. 

 Une fois de plus. Au souvenir de la nuit précédente, il se ressaisit. 

— Non! 

Il se dégagea si brusquement qu'il faillit la renverser par terre. 

— Nom d'un chien ! Je ne peux vraiment pas me permettre de rester seul une minute avec vous... 

Elle recouvra tant bien que mal l'équilibre et le dévisagea, surprise d'abord, puis incrédule, et enfin furieuse. 

— Qu'est-ce qui vous prend ? Vous avez envie de moi, vous le savez pertinemment. Alors épargnez-moi votre numéro vertueux. 

— Je ne marche pas, hein? C'est ça qui vous dérange. Vous savez, j'ai parfaitement compris. Tout ça n'est qu'un jeu pour vous. Je sais ce qui vous est arrivé, et je sais pourquoi vous agissez ainsi. Mais je n'ai pas envie de jouer. 

— Peut-on savoir à quoi vous faites allusion ? 

Il n'était pas question de reparler de Ruby ni de lui expliquer ce que disait son étude psychologique, à savoir que les victimes de viol avaient parfois tendance à jouer les allumeuses et tenter de reproduire le viol, afin de contrôler cette fois les événements et faire en sorte que l'acte sexuel se déroule sans danger pour elles. 

— Un jour, vous aurez réellement envie de moi, Angel. Pas pour vous donner l'illusion du pouvoir, ni pour essayer d'oublier, ou de vous sentir en sécurité... Simplement parce que vous aurez envie de moi, Finn Carver. En attendant... 

Il se dirigea vers la porte. 

— Où allez-vous ? s'écria-t-elle. 

Fini la douceur de mise avec Borian. C'était de nouveau Angelina. 

— J'apporte ça à Mike et Jack pour analyse. 

— Eh bien, je vais vous donner matière à analyse, moi : Borian m'a invitée à séjourner dans son ranch. 

Finn s'arrêta net. Puis se retourna. 

— Pardon ? 

Les mains sur les hanches, la tête haute, l'œil plus vert, plus furieux et méprisant que jamais, elle avança jusqu'à lui. 

— Vous ne voulez pas de moi ? Borian, si. Il désire que je lui rende visite dans son nid douillet, et ce aussi longtemps qu'il me plaira. 

La poitrine serrée dans un étau glacé, Finn comprit alors à quel point il avait souhaité qu'elle échoue. 

— Vous pouvez me féliciter, agent Carver : j'ai un pied dans la place. 
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Le week-end commença en beauté pour Angelina, avec le départ de Finn, samedi matin de bonne 

heure, pour le PC. Bon débarras, songea-t-elle quand il sortit en claquant la porte. 

Génial. Splendide. Grandiose. Elle se retrouvait coincée dans ce fichu hôtel, sans autre occupation que quelques menus achats de dernière minute, condamnée à attendre le début de soirée où Victor l'emmènerait dîner. 

Elle se mit à errer dans sa chambre luxueuse, tout en essayant d'oublier de quelle façon elle s'était jetée dans les bras de Finn, la veille. Il produisait un tel effet sur elle qu'elle ne parvenait plus à respirer ou à penser. 

Dans ces conditions, pourquoi l'avoir provoqué ? Pourquoi ne pas se contenter de garder ses 

distances? N'était-ce pas ce qu'il voulait? Ce qu'ils voulaient tous les deux? 

Désœuvrée, elle se prépara pour sa soirée avec Victor et fut prête plusieurs heures à l'avance. 

Installée devant la coiffeuse, elle appliqua sur ses lèvres un rose discret. Une étrange sensation l'envahit. Comment allait-elle se concentrer sur Victor, alors qu'elle ne cessait de penser à Finn ? 

Les mains tremblantes, elle reposa le tube de rouge, qui roula sur la coiffeuse et tomba sur le tapis. 

Elle ferma les yeux et lutta contre le souvenir de cette fièvre que le baiser de Finn avait éveillée en elle. 

En vérité, elle n'avait pas envie qu'il garde ses distances. Au contraire, elle désirait qu'il l'embrasse encore, la touche, la serre contre lui. Le seul pouvoir qu'elle pût exercer sur lui, la seule façon de se protéger de lui, c'était le sexe. L'ennui, c'était qu'il refusait de se laisser dominer, manipuler, neutraliser. 

Elle frissonna. Dieu merci, il n'avait pas cédé... 

Cette guerre froide dura entre eux tout le dimanche, jour où, une fois de plus, elle fut invitée par Victor, à déjeuner cette fois. Pour l'occasion, ell avait revêtu la dernière des trois tenues cousues par Smitty : une sage jupe plissée grise qui retombait joliment sur ses genoux, assortie d'un twin-set rose pâle. Ainsi vêtue, elle était la femme bon chic bon genre par excellence. Victor pâlit dès qu'il l'aperçut, puis se montra empressé au point qu'elle en fut gênée. Il inventa mille prétextes pour lui tenir la main durant presque tout le repas, et se montra étouffant à force d'attentions. Bien que cela la changeât de l'indifférence glaciale de Finn, ces moments s'avérèrent épuisants. Encourager 

Borian sans en avoir l'air, refouler le dégoût qu'il lui inspirait, sourire au lieu de prendre ses jambes à son cou... c'était de la haute voltige sans filet. 

À chaque fois qu'elle sortait avec Borian, elle fixait l'enregistreur à sa cuisse afin que Finn puisse écouter le moindre mot qu'ils échangeaient. Victor était épris, c'était l'évidence même. Mais au lieu de se réjouir des progrès qu'elle faisait auprès de ce dernier, Finn était de plus en plus à cran. Sans l'arrivée de Roper le dimanche soir, ils en seraient venus au mains. 

Mais Roper sut s'interposer en douceur. Comme lors de leur précédente rencontre, il fut tout 

sourires et manières charmantes. Angelina en oublia son petit corps trapu et sa face de bouledogue. 

Ils s'étaient donné rendez-vous dimanche soir au PC pour une dernière mise au point. Roper 

l'accueillit comme une nièce chérie et la fit asseoir sur une chaise métallique comme s'il s'agissait d'un trône. Puis il s'assit en face d'elle, tout près, et lui tapota la main. 

— Ma chère, j'ai appris que vous faisiez de l'excellent travail. 

Saunders, Howard et Finn formaient un demi-cercle autour d'elle. Elle leva les yeux vers ce dernier. 

Avait-il fait son éloge auprès de son chef ? Un instant, elle se prit à espérer. Mais sa mine sombre et farouche la découragea aussitôt. Parfait. Elle allait l'ignorer, elle aussi. Malheureusement, sa pré-

sence la rendait nerveuse. Elle se sentait comme un paquet de câbles électriques crépitant et jetant des étincelles. 

— Mlle Mercer fait du bon boulot. Elle semble vraiment faite pour cela, commenta-t-il, moqueur. 

Angelina rougit sous cette insulte à peine déguisée. Comme elle aurait aimé lui ôter cet air froid et sûr de lui à coup de gifles ! 

— En effet, requin. Si je suis ici, c'est parce que vous n'avez pas ce qu'il faut pour accomplir cette mission. 

Finn se raidit et Jack posa une main sur son bras. 

Angelina sourit. Qu'y a-t-il, agent Carver? Vexé? 

Roper les observa tour à tour. 

— Quel est le problème ? 

— Rien. Il n'y a aucun problème, dit Finn entre ses dents. 

Aucun, en dehors de cette chose énorme sur laquelle il refusait de mettre un nom. D'un côté, il brûlait de désir pour elle. D'un autre côté, il s'en voulait de la désirer. En ce moment même, il sentait son parfum - une odeur de shampooing, d'eau de toilette, à moins que ce ne fût tout simplement l'odeur naturelle d'Angelina - l'envelopper comme un philtre magique. Tout en luttant contre sa propre faiblesse, il était obligé de la regarder séduire Borian, qui l'écraserait comme une mouche s'il venait à découvrir ce qu'elle manigançait, mais pas avant d'avoir obtenu ce qu'elle voudrait bien lui donner. Cependant, quel homme n'aurait pas profité de l'occasion ? Aucun, à part lui-même. Était-il devenu fou ? 

— Tout va bien. Poursuivons. 

Roper le fixa longuement de son regard intense et pénétrant. Finn s'obligea à se détendre, à 

décrisper ses mains et ses épaules. Enfin, Roper se cala de nouveau au fond de son siège. 

— Donc, tout le monde est prêt. 

— Elle y va demain. 

Concentré sur son supérieur, Finn parla comme si Angelina n'avait pas été assise devant lui. Moins il la regardait, moins il songeait à l'envie qu'il avait d'elle. 

Et au danger qu'elle s'apprêtait à courir. 

— Le dispositif de surveillance est au point ? 

— Dans une cabane de fermier abandonnée le long de la route, répondit Jack. Angelina n'aura qu'à cacher les micros. 

— Quels micros ? s'étonna l'intéressée. 

— Des émetteurs électroniques adhésifs, expliqua Mike. 

— Ce n'est pas ce qui se fait de mieux, s'excusa Jack, mais faute de pouvoir envoyer une équipe truffer la maison de micros, nous avons pensé que ces émetteurs valaient mieux que rien. 

Angelina scruta les visages qui l'entouraient. Que cachaient-ils ? 

— Mais... ? 

— Mais nous ignorons s'ils transmettront quoi que ce soit, étant donné la distance, reconnut Finn. 

— Nous n'en saurons rien tant que nous n'aurons pas essayé, renchérit Mike. 

— De toute façon, il nous reste toujours les micros qu'elle va glisser dans les récepteurs télé-

phoniques. 

— Ça lui sera du plus grand secours lorsqu'elle aura une arme pointée sous le nez ! grommela Finn. 

Personne ne comprenait-il donc que ce plan était insensé? Et si quelque chose arrivait à Angelina? 

Ils ne pourraient jamais lui venir en aide à temps. 

— Je la vois mal demander la permission de passer un coup de fil, ajouta-t-il. 

Angelina pâlit. Il lui avait fait peur? Tant mieux. C'est ce qu'il voulait. Elle devait savoir exactement où elle allait mettre les pieds. 

— Quels moyens aura-t-elle pour contacter l'équipe? demanda Roper. 

— Et mon téléphone portable ? fit Angelina. 

— Les communications ne passent pas là-bas. 

— Donc... vous êtes en train de me dire que je n'aurai aucun moyen de vous contacter ? Comment ? 

La toute-puissante brigade antiterroriste n'a pas un petit gadget sophistiqué pour moi ? 

Jack afficha un air gêné, Mike se mit à cligner des yeux nerveusement. Seul Finn eut le courage d'affronter ses yeux verts immenses. Écoute bien, Angel. Mets-toi bien ça dans le crâne. 

Enfin, il constata qu'elle avait saisi le message. Elle se figea. 

— Vous êtes en train de me dire que je serai livrée à moi-même ? 

Il y eut un bref silence, comme si tous voyaient soudain la chose sous un angle différent. 

— Pas tout à fait, ma chère, intervint Roper en fixant Finn. Il y a une mine désaffectée au pied de la Dent du Diable. 

Angelina suivit Finn jusqu'à la table où il venait d'étaler une carte. Par-dessus son épaule, elle aper-

çut un point à quelques centimètres du ranch. Tout en examinant la carte, elle respira l'odeur masculine de Finn, mêlée de mousse à raser, et ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle dut se retenir au bureau. 

— Où voulez-vous en venir ? 

— Vous pourrez vous échapper du ranch et me rejoindre là. Ce n'est pas loin. 

— J'espère que vous avez prévu des chaussures de marche, mademoiselle, fit Jack avec un clin 

d'œil. 

Roper semblait satisfait. 

— Nous voilà donc fin prêts. Bonne chance, mademoiselle Mercer. Nous comptons sur vous. Je sais que vous ne nous laisserez pas tomber, dit-il en lui serrant la main. 

Puis, s'adressant à Mike et Jack :

— Examinons maintenant le dispositif de surveillance. 

Il en avait terminé avec Angelina. Mais avant qu'elle ne se sente mise à l'écart, Finn la rejoignit. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu'il lui glissa à l'oreille :

— Je voudrais vous dire un mot. 

Il l'entraîna dans la pièce précédemment occupée par Smitty. Quand il eut refermé la porte, il posa les mains sur ses épaules et la força à le regarder en face. De nouveau, son cœur fit un bond. Finn n'affichait plus la moindre trace de froideur ou de mépris. 

— Comment vous sentez-vous ? Êtes-vous sûre de vouloir accomplir cette mission ? Il n'est pas 

trop tard pour vous rétracter... 

Il ne l'avait pas touchée depuis deux jours. Malgré elle, Angelina sentit son corps se réchauffer à ce contact. Un instant, elle eut envie de céder à la tentation de se réfugier dans ces bras qui 

l'encerclaient à moitié. Mais elle n'en fit rien et, la tête haute, le regarda au fond des yeux. 

— Il n'est pas question que je me défile, requin. Même si vous mourez d'envie que je le fasse. 

Elle se dégagea. Une ombre passa sur le visage de Finn, qui ne répliqua pas. Il sortit un objet de sa poche et le lui tendit. C'était une broche ronde, cerclée de perles. 

Intriguée, Angelina observa le bijou. 

— Rien de tel qu'un bijou pour gagner le cœur d'une femme... Essayeriez-vous de conquérir mon 

cœur ? 

— J'essaie simplement de sauver votre peau. Lorsque le fermoir est fermé, la broche émet un signal électronique qui nous permet de vous localiser. En cas de problème, ouvrez le fermoir. Naturellement, vous pouvez retirer la broche pour vous changer, mais refermez-la aussitôt. Si je ne reçois plus de signal pendant plus de trente secondes, je saurai que quelque chose ne va pas. 

Il épingla la broche à son pull, juste au-dessus de son cœur qui battait follement. Baignée dans son regard bleu océan, elle se sentit plonger vers des eaux d'azur chaudes, profondes... Elle retint son souffle. 

Puis il lui donna une pichenette sur le menton et recula :

— Soyez prudente. 

Le lundi après-midi, Borian envoya Grisha la chercher dans une Chevrolet noire peinte aux armes de l'Eden Gate, une montagne sur fond de lever de soleil. Derrière le volant, Grisha avait lui-même l'air d'une montagne avec son aspect massif, silencieux, menaçant. 

Angelina s'installa à l'arrière et joua avec la broche que Finn lui avait remise, tout en passant en revue ce qu'il lui avait fait apprendre la veille. Il lui avait rabâché jusqu'à plus soif l'itinéraire du ranch à la mine. Quant aux micros, elle avait appris à les coller discrètement sur des sièges, des bureaux, des lampes. Elle savait aussi comment glisser un filtre dans le téléphone. Enfin, il lui avait donné pour consigne d'essayer de repérer un container métallique d'une taille propre à cacher quatre kilos de plutonium. Et surtout de ne pas l'ouvrir, inhaler des poussières radioactives étant plus dangereux que de toucher l'objet. 

À trois heures du matin, tous l'avaient estimée prête et lui avaient donné une tape dans le dos en déclarant qu'elle s'en sortirait à merveille. Tous, sauf Finn. 

Pour oublier cette petite blessure d'amour-propre, elle admira le paysage, où un maquis couleur d'émeraude et des prairies blondes se découpaient sur des montagnes violettes, au loin. 

Soudain, l'image se déforma devant ses yeux. Elle vit des nuages en forme de champignons, une 

lumière aveuglante dans une chaleur de fournaise. D'après Finn, si la quantité de plutonium caché ne suffisait pas à fabriquer une bombe comme celle d'Hiroshima, elle pouvait tout de même 

provoquer des dégâts immenses. Angelina avait déjà vu en photo des survivants à la bombe 

atomique : enfants squelettiques, adultes difformes. Le prix d'un éventuel échec était lourd. 

Plusieurs heures après leur départ, les collines devinrent de plus en plus escarpées et élevées, puis cessèrent d'être de simples collines. Ils passèrent devant une cabane délabrée devant laquelle étaient rangés un pick-up poussiéreux et une camionnette rouillée, ainsi que des bottes de paille empilées. 

Bien qu'elle ne distinguât âme qui vive, Angelina fut rassurée en songeant que Jack et Mike étaient cachés à l'intérieur. 

Un kilomètre plus loin, la voiture tourna à droite et s'engagea sur un chemin de gravier, pour s'arrêter devant un large portail orné du logo au soleil levant. Grisha composa un code sur un boîtier et la grille s'ouvrit. 

Au moment où la voiture franchissait le portail, Angelina ressentit un mélange d'excitation et de peur. Bientôt, elle allait découvrir la résidence de prédilection de sa mère, respirer l'air qu'elle avait respiré, rencontrer la sœur de celle-ci. 

En espérant que personne ne découvre sa supercherie. 

Le chemin décrivit une courbe, et la route qu'ils avaient empruntée pour venir disparut. Au sortir du virage, un poste de contrôle et deux hommes armés les attendaient. Ces derniers, en tenue de 

camouflage, tenaient des mitraillettes. 

L'un des gardes s'approcha, muni d'une liasse de papiers, et se pencha vers le chauffeur. La poche de poitrine de son uniforme était aussi ornée du logo maison. 

— Qui amenez-vous là ? 

— Une invitée de M. Borian : Angelina Montgomery, dit Grisha sans quitter la route des yeux. 

Le garde vérifia ses papiers, dévisagea Angelina et s'attarda sur sa poitrine. Puis un sourire narquois fendit son visage. 

— M. Borian s'est bien amusé en ville ? 

Grisha se tourna vers le garde. Angelina ne vit pas de quelle façon il le regardait, mais cela suffit à lui faire perdre le sourire. 

Le contrôle terminé, Grisha redémarra. C'était la première fois que la jeune femme trouvait rassu-rante sa massive présence. 

— Pourquoi le domaine est-il clos et gardé par des hommes armés ? 

— M. Borian aime que ce soit ainsi. 

Il lui parlait aussi sèchement qu'il avait répondu au garde. De toute évidence, Grisha ne risquait pas de lui fournir beaucoup d'informations. 

Bientôt, la route contourna un lac aux eaux cristallines, sur les rives duquel s'étalaient le ranch et ses dépendances, entourés de hauts pins dont les premiers branchages ne commençaient qu'à plusieurs mètres du sol. Elle put reconnaître les écuries, la grange, la maison des invités qu'elle avait localisés sur la carte. Soudain, l'imposante demeure principale lui apparut et monopolisa son attention. 

Tout en pierre et en rondins, la bâtisse, qui comportait plusieurs étages dont deux entourés d'une véranda, semblait avoir été sculptée dans les Rocheuses qui lui servaient de toile de fond. Les vitres renvoyaient les rayons du soleil. Des poutres énormes s'entrecroisaient au-dessus du porche voûté, auquel plusieurs balancelles et rocking-chairs conféraient un côté accueillant. 

Angelina examina les lieux avec curiosité. C'est là que sa mère avait vécu, ri, aimé. C'est là, quelque part à l'intérieur, que son mari avait caché un petit paquet capable de causer la mort de milliers de gens. 

Grisha s'arrêta devant la maison, coupa le moteur et l'aida à descendre. Au même moment, Victor dévala l'escalier en tendant les bras. 

— Vous voici enfin ! 

Il portait un foulard et un costume sport en tweed : le parfait aristocrate européen en tenue 

décontractée. Ce fut pourtant sans décontraction aucune qu'il lui prit les mains et les porta à son cœur. 

— Vous m'avez manqué. Je vous ai attendue toute la matinée comme un vrai gamin ! 

Elle baissa les yeux, espérant qu'il prendrait cela pour de la timidité. 

— Vous... vous m'avez manqué aussi. Le trajet pour venir ici m'a paru interminable. 

Il lui saisit doucement mais fermement le menton, et la dévisagea avec une telle intensité qu'elle pensa qu'il allait l'embrasser. En frissonnant, elle changea de sujet. 

— Vous avez une demeure splendide... 

— Vous êtes son plus bel ornement. 

Un bras passé autour de ses épaules, il la conduisit à l'intérieur. Grisha les suivit avec les bagages et referma la porte derrière eux. Aussitôt, le sang d'Angelina se figea : elle venait de pénétrer dans la cage aux lions. 

— Venez, je vais vous faire visiter, dit Borian sans desserrer son étreinte. 

Le plafond voûté s'élevait jusqu'à un enchevêtrement de poutres. Il avait dit que sa mère aimait cet endroit. Elle tenta de se représenter dans ce décor la femme aperçue en photo. Combien de fois s'était-elle tenue à l'endroit même où ils étaient en ce moment ? À cette idée, elle eut un instant de faiblesse. 

Elle devait trouver le temps de dissimuler les micros. 

— Ne pourrais-je pas d'abord m'occuper de mes bagages ? 

— Grisha les montera dans vos appartements et une femme de chambre les défera. 

Angelina acquiesça. Carole Borian n'avait probablement pas l'habitude de contredire son mari. Tandis que Victor l'entraînait avec lui, elle remercia le ciel qu'aucun dispositif d'espionnage ne soit dissimulé dans ses bagages. La bouche sèche, elle songea aux trois transmetteurs collés à l'intérieur de son soutien-gorge. À moins que Victor ne lui impose une fouille corporelle, ils y resteraient jusqu'à ce qu'elle les mette en place, ce qui à l'évidence n'était pas pour tout de suite. 

Elle bouillait d'impatience. 

Du calme. Tu viens juste d'arriver... 

Elle se concentra donc sur le décor, en essayant de le graver dans sa mémoire au fur et à mesure. 

Espaces ouverts et escaliers allégeaient l'architecture soulignée de lourdes poutres, mais des têtes d'élans et des pattes d'ours empaillées gâchaient un peu l'atmosphère. Où qu'elle pose les yeux, des animaux morts la toisaient. Comment sa mère supportait-elle cela ? Angelina eut beau tenter de les oublier, elle sentait leurs regards sans vie la poursuivre. Figurerait-elle un jour à leurs côtés ? Victor allait-il la démasquer, lui couper la tête et l'accrocher au-dessus d'une porte ? 

Elle s'efforça de sourire et le suivit dans une pièce située en contrebas, toute tapissée de bois, dont un mur entier était vitré. Cette large baie donnait sur un panorama de montagnes grises et de maquis argenté. Des fleurs sauvages éclaboussaient le paysage de taches blanches et jaunes. Attirée par la beauté de ce tableau, Angelina s'immobilisa. Comment pouvait-on faire le mal au milieu de tant de splendeur? 

— Je vous avais bien dit que vous en resteriez bouche bée, lui souffla Borian. 

Elle venait de comprendre en une seconde pourquoi cet endroit plaisait tant à sa mère. 

— Vous aviez raison. Ces fleurs sont magnifiques. 

— Ce sont des marguerites, les fleurs que préférait ma femme. 

Angelina nota soigneusement ce détail. Sa mère aimait les marguerites. Cela n'avait rien 

d'étonnant : ces fleurs étaient toutes de simplicité et d'innocence. 

— Elles sont très gaies. On dirait des rayons de soleil. 

— Elle prétendait que ces fleurs symbolisaient la pureté et l'amour loyal, ajouta Borian en regardant au loin, perdu dans sa rêverie. 

La pureté, l'amour loyal... Pas vraiment la spécialité d'Angelina. 

— Le reste du ranch est-il à l'avenant ? 

Victor se retourna enfin, souriant. 

— Voyez vous-même... 

Il lui indiqua le couloir par lequel ils étaient venus, puis la conduisit au travers d'un dédale de pierre et de bois jusqu'à des pièces également surprenantes : salons, bureau, bibliothèque. Son bureau personnel était un temple dédié à la chasse, aux murs garnis de têtes empaillées. Bien que révulsée par ce spectacle, Angelina mémorisa l'emplacement de cette pièce, qui était l'une de ses cibles prioritaires. C'est là qu'elle devrait placer son premier émetteur. 

Ils se rendirent ensuite à la salle à manger. C'était une pièce voûtée, dont les tons granit et vert foncé évoquaient la montagne. Au centre, trônait une immense table ovale qui semblait avoir été taillée d'une seule pièce. 

— C'est merveilleux, murmura-t-elle, surprise de penser réellement ce qu'elle disait. Prenez-vous vos repas ici chaque jour ? 

— Oui. Je suis heureux que cela vous plaise. 

Parfait. Le deuxième émetteur serait pour cette salle. 

— À présent, vous souhaitez peut-être vous rafraîchir avant le dîner ? Permettez que je vous montre votre chambre. 

Victor, qu'elle observait à la dérobée, paraissait content de lui. Elle était impressionnée par son ranch et il aimait l'impressionner. Mais combien de temps encore allait-elle pouvoir jouer la comé-

die? 

Aussi longtemps qu'il le faudrait. Jusqu'à ce qu'elle découvre ce qu'elle était venue chercher. 

Quand allait-elle faire la connaissance de Marian ? Un mélange d'impatience et d'appréhension 

l'envahit. Et si Marian comprenait au premier coup d'œil qu'elles étaient du même sang ? 

Victor l'avait reconduite jusqu'à l'entrée. 

— J'ai pris la liberté d'inviter quelques amis à dîner. J'espère que vous n'y voyez pas d'inconvénient. 

Elle afficha un air surpris, mais sans excès, qui convenait non seulement à la femme effacée qu'elle était censée être, mais traduisait aussi ce qu'elle ressentait véritablement. S'il était difficile de jouer la comédie pour un seul homme, la difficulté risquait d'empirer avec le nombre de spectateurs. 

Victor eut un sourire indulgent. 

— Vous n'avez aucune raison de vous alarmer. Il s'agit juste de quelques voisins. Un petit dîner sans façon. Mettez la robe noire que vous portiez au bal du gouverneur. 

Angelina lui adressa un regard désespéré, comme si la déception qu'elle allait lui infliger était plus qu'elle n'en pouvait supporter. 

— Oh, mais... je ne l'ai pas apportée, Victor. J'ignorais que j'aurais l'occasion de m'habiller... 

D'abord, il parut contrarié. Puis un sourire éclaira son visage. 

— Ce n'est pas grave, ma chère, je vais vous trouver quelque chose. 

Pour ça, je vous fais confiance, mon cher. 

Il la conduisit jusqu'à un escalier à vis, taillé dans le même bois blond que celui qui ornait toute la maison, puis ils empruntèrent une coursive bordée d'une balustrade rustique qui surplombait l'étage inférieur. Enfin, après un dernier détour, il ouvrit une porte et l'accompagna à l'intérieur. 

— Les chambres des maîtres de maison se trouvent toutes dans cette aile. La mienne est au bout du couloir. 

Inquiète à l'idée d'une telle proximité, Angelina jeta un regard autour d'elle. Sa chambre avait le charme du pittoresque, cheminée en pierre comprise. Le fauteuil à bascule, en saule, était assorti au lit couvert d'un patchwork aux couleurs vives. Quelqu'un avait déposé sur la commode un vase 

contenant un bouquet de marguerites, de muguet et de bleuets. Une légère odeur, typée, régnait dans la pièce. Ce n'était pas tout à fait une odeur de pin, mais un parfum frais et boisé. 

— Cette chambre est charmante. Et elle sent divinement bon. 

Pourvu que son enthousiasme suffise à le faire partir ! 

Victor sourit et lui fit un baisemain. 

— Je suis heureux qu'elle vous plaise. Ma femme aimait à lire dans cette pièce. 

Une ombre furtive passa sur son visage. Angelina jubilait. C'était la chambre de sa mère. 

— Reposez-vous. Et reprenez des forces. La quintessence d'une femme est chose fragile et doit 

constamment se reconstituer. N'oubliez pas de boire de l'eau d'Eden Gate en quantité. À plus tard. 

Les rafraîchissements seront servis à dix-neuf heures. 

Sur ces mots, il disparut. 

La quintessence d'une femme ? 

Si elle avait déjà rencontré des farfelus, jamais aucun ne s'était soucié de sa «quintessence», quelque signification qu'il donne à ce mot. 

Ainsi que le lui avait annoncé Victor, ses bagages avaient été défaits et rangés, et ses vêtements placés dans des tiroirs. Dans l'un d'eux, elle découvrit ses soutiens-gorge blancs, culottes roses et chemises de nuit bleu pâle. Cette lingerie pour novice lui faisait regretter son peignoir de soie rouge. 

Mais ses vêtements les plus provocants étaient restés à Helena, quelque part au fin fond des bureaux des assurances Treadwell. Elle s'empara d'un soutien-gorge. Qui l'avait soigneusement rangé là? 

Quelle bizarre impression d'imaginer que des mains inconnues avaient tripoté ses affaires... 

Soulagée d être enfin seule, elle s'installa dans le fauteuil à bascule. Le décor, douillet et paisible, ne ressemblait en rien aux paillettes de sa vie antérieure. Autrefois, elle aurait pu s'imaginer vivre dans une chambre comme celle-ci. Mais à présent... 

Elle se laissa aller dans le fauteuil et ferma les yeux, comme pour s'imprégner de la présence maternelle. 

Maman, es-tu là ? 

Elle attendit une réponse en se balançant doucement. Mais rien ne vint. 

Sa mère aurait-elle approuvé cette mission ? Aurait-elle souhaité qu'un piège soit tendu à son époux et que ce dernier soit arrêté et puni ? 

Ça m'étonnerait... 

Angelina se releva brusquement. Elle ne voulait pas songer à ce que penserait sa mère. Elle consulta sa montre : il était cinq heures. Donc, elle disposait de deux heures avant le dîner. Un laps de temps largement suffisant pour partir en exploration, poser les micros, puis rentrer se changer. 

Elle jeta un coup d'œil dans le couloir. Personne. 

Le cœur battant, Angelina sortit de sa chambre en priant pour se rappeler le chemin qui menait au bureau de Victor. 

Et pour ne pas se faire pincer. 
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Finn pénétra dans la mine abandonnée, se débarrassa de son sac à dos et délassa ses épaules 

durement sollicitées. Rien d'étonnant à ce que ce sac pèse une tonne : outre plusieurs couvertures et un sac de couchage, il contenait du matériel de randonnée, un équipement radio, des batteries de secours, des armes et des munitions. 

Puis il ouvrit le récepteur destiné à localiser Angelina et chercha à capter un signal. Celui-ci se mit à clignoter, rassurant, sans le soulager pour autant du sentiment de malaise qui l'avait poursuivi toute la journée. Trois heures auparavant, un hélicoptère l'avait déposé sur l'autre versant de la Dent du Diable, et c'est tout juste s'il avait réussi à se concentrer sur ce qu'il faisait pendant la descente. 

Angelina ne risquait rien. Les femmes comme elle ne retombaient-elles pas toujours sur leurs 

pieds ? 

Il s'épongea le front et tenta de distinguer quelque chose dans les ténèbres de la galerie. Elle était d'une fraîcheur bienvenue après l'effort physique qu'il venait de fournir, mais il y faisait noir comme dans un four. 

Finn saisit la lampe de poche accrochée à sa ceinture et un brillant faisceau halogène emplit 

l'espace, éclairant des parois de terre et des étais de bois dont certains semblaient d'une solidité douteuse. Aucune trace de pas sur le sol poussiéreux. Aucun signe d'occupation ou de visite. 

En s'aventurant plus avant, il découvrit des poutres écroulées interdisant l'accès à certains recoins. 

Cependant, il put pénétrer suffisamment loin pour distinguer une fourche. À droite commençait un entrelacs de galeries creusées dans la pierre. À gauche, un passage étroit menait à un refuge et à une galerie de ravitaillement, équipée d'une antique échelle taillée à même la pierre. En éclairant cette dernière, il constata qu'elle aboutissait à une sorte de trappe couverte de toiles d'araignées. Après avoir pris bonne note de cette issue de secours, il revint sur ses pas. L'allée étant trop étroite pour y monter un bivouac, il décida de s'installer dans un endroit dégagé, situé à une vingtaine de mètres de l'entrée, et qui semblait à peu près stable. 

À la claire lumière blanche d'une lampe fluorescente apportée avec lui, il sortit de ses bagages le téléphone par satellite, plaça armes et munitions à portée de main, et déroula son sac de couchage. 

Tandis qu'il s'affairait, le visage d'Angelina lui apparaissait sans cesse. Que faisait-elle en ce moment même ? Si jamais Borian lui faisait le moindre mal... 

Relax. Elle va s'en tirer. C'est une fille intelligente... Elle est parfaitement capable de réussir. 

Cette litanie, qu'il se récitait en boucle depuis le matin, n'avait pas réussi à conjurer la pointe d'angoisse qui le tenaillait. Agacé, il consulta sa montre. Encore cinq heures avant leur rendez-vous vers minuit. 

Le visage d'Angelina surgit devant lui, le défiant d'une œillade. Il sourit. Cette fille était vraiment une plaie. 

Pourtant, elle ne manquait pas de cran. Il fallait en avoir une sacrée dose pour faire ce qu'elle faisait. 

Pour la énième fois, il regretta qu'elle ne se soit pas rétractée. S'il lui arrivait quoi que ce soit... 

La culpabilité l'assaillit. Il avait déjà failli perdre un coéquipier et ne voulait pas revivre une telle expérience. 

Ces fichus émetteurs avaient intérêt à fonctionner ! Eux seuls la reliaient à elle. Il scruta à nouveau l'écran de contrôle : le bip vert s'allumait toujours dans la pénombre. 

Son estomac lui rappela qu'il n'avait pas mangé depuis le matin. Dans son sac, il trouva quelques provisions d'où il tira une barre énergétique. Ce truc avait un goût de vieux caoutchouc, mais quelque chose lui disait que tout allait lui paraître insipide, tant qu'Angelina ne serait pas là. 

Tandis qu'elle avançait dans le couloir à peine éclairé, Angelina surprit son reflet sur une vitre et s'arrêta un instant. N'avait-elle pas les yeux trop brillants? Elle posa une main sur son cœur. Si seulement son pouls avait pu retrouver une allure normale... 

La robe qu'elle portait pour le dîner lui avait été apportée par une femme de chambre, accompagnée de ce mot de Victor :  Pour ce soir. 

— Elle appartenait à Mme Borian, lui avait expliqué la domestique. 

Angelina l'avait enfilée avec une sensation d'étrangeté. Combien de fois sa mère avait-elle revêtu cette robe ? Avait-elle été heureuse de le faire ? 

Le satin bleu nuit rendait son teint translucide, comme cela avait dû être le cas pour sa mère. Le col montant et la jupe bouffante couvraient ce qu'Angelina aurait montré en d'autres circonstances. Ce n'était qu'un pâle reflet d'elle-même, comme si la fille bien qu'elle aurait pu être avait attendu jusqu'à ce soir pour se montrer. 

Menteuse. Usurpatrice. 

Des éclats de rire la firent sursauter. Elle se tourna vers l'endroit d'où provenaient les bruits de fête. 

Elle avait beau appréhender cette soirée, mieux valait se dépêcher avant que Borian n'envoie ses sbires la chercher. 

Une dernière fois, elle effleura la broche offerte par Finn, dont les perles contrastaient avec le satin bleu foncé. Il n'était pas loin, caché dans un recoin de la mine abandonnée. Elle n'avait qu'à ouvrir la broche pour qu'il arrive. Soudain, ce bijou prenait des allures de bouée de sauvetage, de billet de retour. Son regard froid et moqueur lui manquait. 

Serait-il satisfait du travail qu'elle avait accompli aujourd'hui? Elle avait fixé tous les émetteurs et caché le mouchard dans le téléphone de Victor, tout cela sans se faire prendre. Du moins, pas 

encore. 

Elle ferma les yeux et inspira à fond. Respire, il est temps d'aller faire ton numéro... 

Comme elle s'approchait de la fête, et tout en cherchant Victor des yeux, elle aperçut des invités dans divers couloirs et dans le salon situé près de la façade principale. Quelques voisins ? Ils devaient être une cinquantaine à frayer entre les tables nappées de blanc et garnies de petites lampes. Les femmes étaient en robes de cocktail aux couleurs estivales : turquoise, fuchsia. Les hommes portaient des vestes sport sans cravate. Un brouhaha sans excès animait ce petit monde, trop bien élevé pour s'amuser vraiment. 

Un bar improvisé avait été installé dans un coin. Mais que pouvait-on y servir en dehors de 

l'omniprésente eau de source d'Eden Gate? Dommage : elle aurait volontiers bu un verre. La chose étant malheureusement hors de question, elle se remit à chercher sa proie des yeux. Mais ce fut Victor qui la repéra le premier. 

Aussitôt, il se précipita à sa rencontre. Puis il ralentit le pas, et son visage se décomposa. Angelina se sentit un peu coupable. Comment pouvait-elle lui faire cela? 

Mais elle se ressaisit. Elle lui faisait cela pour protéger des milliers de vies. 

— Vous êtes... vous êtes splendide, murmura-t-il avec effort. 

— Merci. Cette robe est ravissante. La femme de chambre m'a dit qu'elle avait appartenu à votre femme ? 

— Vous... vous lui ressemblez d'une manière stupéfiante dans cette robe. Même votre parfum ressemble au sien. 

Angelina pencha la tête de côté. 

— C'est parce que je lui ai emprunté du parfum. J'ai oublié le mien à l'hôtel, et la personne qui m'a apporté la robe a eu la gentillesse d'aller m'en chercher. C'est le même parfum qui règne dans ma chambre. 

À sa grande surprise, cette odeur capiteuse aux notes d'épices et de terre avait un côté plein de mystère. S'il lui allait comme un gant, elle n'aurait pas cru qu'une femme comme sa mère pût porter un tel parfum. 

— J'espère que cela ne vous contrarie pas. 

— Moi ? Au contraire. Avez-vous eu la possibilité de vous reposer un peu ? 

Il lui offrit le bras. Elle y posa une main en espérant qu'il ne remarquerait pas son léger 

tremblement. 

— Oui, merci. Je me sens parfaitement bien. 

— Venez, j'aimerais vous présenter quelqu'un. 

Il la conduisit jusqu'à un groupe agglutiné autour d'une femme qui leur tournait le dos. Lorsque Victor effleura l'épaule de cette dernière, elle se retourna et Angelina se retrouva face à l'une des personnes dont elle avait vu le portrait. 

Marian, la sœur de sa mère. 

Son cœur se mit à battre plus fort et tout son corps se tendit sous le choc, l'excitation, l'espoir, la crainte. Qu'allait dire Marian? Allait-elle la reconnaître? Elle était sûrement au courant de 

l'accouchement clandestin de sa sœur. 

Marian remarqua d'abord Victor auquel elle adressa un regard vif. 

— Oh, Victor, je disais justement... 

Comme elle venait d'apercevoir Angelina, elle perdit son sourire et pâlit subitement. Son verre lui glissa des mains et se brisa sur le parquet. 

La jeune femme rougit. Des murmures parvenaient à ses oreilles, des têtes se tournaient, des regards la fixaient. Mais aucun signe de bienvenue n'était perceptible dans celui de Marian. Rien qu'une détresse stupéfaite. L'instant parut interminable. 

— Marian, vous vous sentez bien? 

La voix de Victor tira de sa stupeur l'intéressée, qui répondit en portant une main à sa poitrine :

— Je... oui. Excusez-moi. 

Victor fit signe à une domestique, qui accourut pour essuyer le sol et ramasser le verre brisé. 

— Angelina, voici Marian, ma belle-sœur. Marian, voici le joyau dont je vous ai parlé : Angelina Montgomery. 

Angelina retint son souffle. Enfin, Marian lui serra la main d'une poigne vigoureuse. 

— Je... je suis ravie de faire votre connaissance. Victor m'avait prévenue qu'il me réservait une surprise, ce soir. Il... il ne croyait pas si bien dire. 

— N'est-ce pas incroyable ? renchérit-il en buvant Angelina des yeux. 

Visiblement, l'émotion de Marian le laissait indifférent. 

Celle-ci lui adressa un regard teinté de reproche, bientôt compensé par un léger sourire. 

— La ressemblance est troublante. Vous... vous portez même sa robe préférée. 

Marian se tourna vers le mur où était accroché un portrait de Carole Borian, qui portait la même robe bleue. Soudain prise de vertige, la jeune femme crispa les mains sur le satin de sa jupe. 

— Je... je l'ignorais. Je suis vraiment confuse d'avoir réveillé des souvenirs pénibles... 

— Ils ne sont pas le moins du monde pénibles. J'ai l'impression qu'elle est revenue parmi nous, dit Victor en contemplant le portrait d'un œil ardent. 

Marian, elle, baissa vivement le regard. Il n'était guère délicat de la part de Victor de raviver le chagrin de sa belle-sœur. Cependant, Angelina n'avait-elle pas aussi sa part de responsabilité ? Elle leva à nouveau les yeux vers le portrait et crut voir sa mère l'accuser du regard. Puis, posant une main sur le bras de Victor :

— Je ne voudrais pas causer des émotions à qui que ce soit. Il vaut peut-être mieux que je me 

retire... 

Aussitôt, Marian se fendit d'un sourire. 

— Non, je vous en prie, ne faites pas attention à moi. Cette robe est ravissante. Et grâce à cette broche, vous l'avez personnalisée. 

À ces mots, Angelina posa machinalement la main sur l'émetteur de Finn, dont le dur toucher avait quelque chose de rassurant. 

— Merci. Elle appartenait à... à ma mère. 

Ce mensonge éveilla une lueur d'approbation dans le regard de Victor. 

— Comme c'est touchant, commenta Marian, sans laisser deviner si elle savait qui était la mère d'Angelina. Eh bien, j'espère que vous passerez un agréable séjour parmi nous. 

Elle s'était exprimée avec la politesse réservée à une étrangère. Profondément déçue, Angelina fit de son mieux pour dissimuler ses sentiments. 

— Je n'en doute pas. 

Une étrangère. Elle n'était rien de plus pour Marian. Contemplant une fois encore le portrait de sa mère, elle crut voir celle-ci se moquer de sa naïveté. 

 À quoi t'attendais-tu ? Un accueil en fanfare ? 

À quoi s'attendait-elle? Les parents de Carole avaient caché l'existence du bébé à tout le monde. 

C'était une bonne nouvelle pour Finn, puisque grâce à cela la mission pouvait suivre son cours. 

Mais c'était une mauvaise nouvelle pour Angelina, qui comprenait seulement maintenant à quel 

point elle avait espéré qu'il en irait autrement. 

Comme un maître d'hôtel passait, muni d'un plateau de rafraîchissements, Victor prit deux verres. 

Angelina dégusta son eau pétillante aromatisée à la framboise, tout en cherchant un sujet de 

conversation ne portant pas sur le thème de la famille. Elle devait orienter la conversation de façon à faire progresser sa mission. Mais le regard de sa mère, qu'elle sentait sur elle, l'empêchait de se concentrer et seules des banalités lui vinrent à l'esprit. 

— Ce ranch est très beau. Vous devez être heureux d'y vivre. 

Allons, Marian, dis-moi quelque chose... 

Mais ce fut Victor qui répondit. 

— Elle, surtout. Je me demande ce que nous ferions sans elle. Marian habite ici depuis la mort de ma femme. Après l'avoir soignée durant sa dernière année, elle a eu la gentillesse d'accepter de devenir la nouvelle maîtresse de maison. 

— Je suppose que vous adoriez votre sœur? 

Marian détourna le regard, comme si l'émotion était trop forte. 

— Comme nous tous. 

— Elle était... vraiment très belle. Dites-moi, Marian, comment était-elle ? 

— Elle vous ressemblait, intervint Victor en passant un bras autour de ses épaules. 

À ce geste, les petits yeux de Marian s'écarquillèrent. Embarrassée, Angelina se dégagea 

discrètement. 

— Victor m'a raconté qu'elle aimait beaucoup ce ranch et la montagne. 

— Oui, beaucoup. Elle aimait le grand air, la randonnée, l'équitation. 

— Et vous ? 

— Oh, moi, je n'ai pas le temps. 

— Vous ne prenez pas le temps, rectifia Victor. 

— Quelle tâche ingrate que de s'occuper d'un homme ! le taquina Marian. 

— Mais c'est une tâche dont Marian s'acquitte à la perfection, je puis vous l'assurer. C'est elle qui a organisé cette soirée dans les moindres détails, contacté les invités, pris les dispositions nécessaires. 

Et tout cela en quarante-huit heures. 

— Malheureusement pour moi, soupira Marian, je suis terriblement efficace. 

— Vous pourriez peut-être me donner quelques cours : je suis incapable d'organiser quoi que ce soit. 

— Sans doute parce que vous êtes trop jolie pour vous encombrer de ces choses-là, déclara Victor. 

Il ponctua ces mots d'une caresse familière sur la joue d'Angelina. Mal à l'aise, celle-ci esquiva. 

— Ne dites pas cela, ou Marian va me prendre pour une sorte de Bimbo. 

— Personne ne penserait cela de vous. Simplement, certaines personnes sont douées pour 

l'organisation, d'autres pas. 

Distraite par un éclat de rire, Angelina se retourna. Comme un groupe d'invités s'écartait, elle aperçut l'imposante silhouette de Grisha. Il se tenait en marge de la foule, vigilant, les mains croisées devant lui, ne quittant pas Victor des yeux. Soudain rappelée à l'ordre, la jeune femme dut contrôler son pouls et sa respiration. Le garde du corps était comme un énorme pense-bête, chargé de lui rappeler qu'elle n'était pas seulement venue participer à une réunion de famille. 

— Merci de votre indulgence. Cependant, permettez-moi d'insister pour prendre quelques cours. Je serais également ravie de faire le tour de la propriété. 

Où as-tu planqué tes mortels joujoux, Victor? 

— Je suis sûre que Victor sera ravi de vous faire faire le tour du propriétaire. 

— J'espère que vous vous joindrez à nous, Marian. Cela nous permettrait de faire plus ample 

connaissance. 

Et d'être chaperonnée. 

— C'est malheureusement impossible. J'ai beaucoup à faire... 

— Permettez-moi d'insister. Je suis certaine que Victor appuiera ma requête. 

En vérité, l'intéressé ne semblait nullement enthousiaste à cette idée. Néanmoins, il fit son devoir de galant homme. 

— Je vous en prie, Marian, venez avec nous. 

— Eh bien... cela me ferait plaisir... dit timidement Marian. 

— À moi aussi. Disons demain? 

— D'accord pour demain. En attendant, voulez-vous m'excuser? Je dois aller surveiller le service. 

— Je vous en prie. 

Le reste de la soirée passa comme dans un rêve. Victor lui présenta tant de monde que tous les visages finirent par se confondre en un seul à l'éternel sourire. La plupart des invités semblaient ici pour des raisons évidentes : c'étaient de riches propriétaires terriens, des directeurs de mines, des hommes d'affaires ou des hommes politiques accompagnés de leurs épouses. Tous montraient 

envers Victor une déférence méfiante, comme si ce dernier était de ceux qu'on ne peut se permettre de froisser, mais dont il vaut mieux se méfier. Beaucoup la regardaient d'un air bizarre, en faisant des remarques sur sa ressemblance avec Carole. 

Bientôt, Angelina fut lasse de ces commentaires. 

Malheureusement, où qu'elle se réfugie et quel que soit son interlocuteur, sa mère continuait de la fixer du haut de son cadre, comme pour l'empêcher de cacher son imposture. Quand la réception se termina enfin, elle se sentait à vif et moulue. 

Tout le monde étant parti, Victor la raccompagna jusqu'à sa chambre, et lui baisa la main devant la porte en la regardant au fond des yeux. 

— Vous m'avez fait une immense joie, ce soir. 

Que répondre? La façon dont il la contemplait, sa ferveur étaient les mêmes que lorsqu'il s'était tourné vers le portrait de sa femme. Elle en avait la chair de poule. 

— Je... j'en suis très heureuse. 

Il lui prit le visage entre ses mains. 

— Bonne nuit,  milaïa. 

Devant son air intrigué, il ajouta :

— Cela signifie « ma chère » en russe. 

— Ma chère. C'est... c'est très joli. Merci, Victor. Bonne nuit. 

Sans même tenter de l'embrasser, il s'effaça et la laissa se glisser dans sa chambre. 

Tout en reprenant ses esprits, elle examina la pièce. Combien de temps lui restait-il avant de rejoindre Finn ? Comme elle allait prendre des vêtements pour se changer, elle s'immobilisa. 

Quelque chose avait changé ici. 

Quelqu'un était-il venu en son absence ? Elle vérifia rapidement. Vêtements, maquillage, tout était en place. Et pourtant, quelque chose clochait. 

Sur la table de nuit, les marguerites pimpantes, serrées contre le muguet, étaient toujours là, avec les bleuets assortis à la bouteille bleue. Rien n'avait bougé. Rien ne semblait différent. 

Mais  l'odeur  avait changé. Le parfum capiteux et épicé de Carole Borian imprégnait l'air. Avait-elle oublié de refermer le flacon ? Non, mais le parfum fantôme persistait... 

Est-ce toi, maman? 

Plantée au beau milieu de la pièce, Angelina attendit, le cœur battant, en proie à une sensation glacée et surnaturelle. C'était comme si Carole était là, toute proche, comme si son esprit s'était détaché du tableau. Comme si elle observait, attendait, guettait le moment d'arrêter Angelina dans son entreprise. 

Ne sois pas idiote, se gronda-t-elle. 

Cependant, elle ne put se débarrasser de cette impression étrange. Lentement, elle tourna sur ellemême, épiant dans le moindre recoin une chose dont elle ignorait le nom. 

Tu ne peux pas le défendre, maman. Si Victor détient un de ces joujoux radioactifs, il doit être démasqué et puni... 

Silence. Rien ne bougea. Pas un spectre n'apparut. 

Toujours sur ses gardes, Angelina s'approcha de la fenêtre et l'ouvrit. Elle inspira profondément une bouffée de l'air frais, parfumé de terre et bien réel qui régnait dehors. En quelques instants, le parfum épicé s'estompa. 

La jeune femme déglutit avec peine, la bouche sèche. Elle débloquait complètement. 

Soudain pressée de se débarrasser des vêtements de sa mère, elle retira la robe. Dans la commode, elle dénicha un jean, un maillot et un gilet, tous de couleur noire. C'était peut-être un peu chaud pour le mois de juin, mais Finn lui avait recommandé de se couvrir le plus possible afin d'échapper aux regards. Elle pourrait toujours retirer le gilet une fois loin du ranch, encore que les nuits aient la réputation d'être fraîches en montagne. Puis elle épingla la broche à son maillot et glissa dans sa poche un foulard noir. Une fois dehors, elle s'en couvrirait la tête. Finn avait particulièrement insisté sur ce point. 

— Vos cheveux brillent dans le noir. Cachez-les, avait-il déclaré, d'une façon qui en disait long sur son envie de les toucher. 

Elle sourit à ce souvenir. Il avait une manière bien à lui de faire des compliments. 

Finn avait aussi insisté pour qu'elle porte une montre à cadran lumineux. Les chiffres brillaient même dans la chambre éclairée : 00:15. Elle serait bien sortie par la fenêtre mais, pour la réussite de sa mission, il était préférable d'éviter les sauts de six mètres de haut. Aussi, éteignant la lumière, elle prit ses chaussures à petits talons, souleva l'étiquette intérieure et en sortit un bout de papier qu'elle glissa dans sa poche. Puis elle se faufila dans le couloir silencieux, impatiente à l'idée de revoir Finn. 

Une fois dans l'entrée, collée contre la porte principale, elle guetta le passage de la patrouille en Jeep. Elle se tapit dans l'ombre, jusqu'à ce que les phares du véhicule aient fini de balayer la façade et se soient évanouis dans la nuit. Elle vérifia l'heure. 00:17. La prochaine patrouille passerait dans quinze minutes. Elle entrouvrit la porte et jeta un œil. Comme le champ était libre, elle sortit et dévala les marches du perron. 

La peur au ventre, elle s'éloigna à vive allure. Au-dessus d'elle, le ciel s'étendait à perte de vue, piqué d'étoiles pareilles à des diamants sur le velours noir de la nuit. Au milieu trônait la lune, telle une reine entourée de sa cour. La lumière des astres et les veilleuses du ranch permettaient de distinguer la silhouette de la Dent du Diable sur la droite. Tout en mettant le cap sur la montagne aux trois pics, elle se dirigea vers les écuries. Une fois cet obstacle passé, elle couvrirait sa tête. Elle ne voulait pas se faire repérer aux abords de la mine. Que les gardes découvrent l'équipement de Finn, et c'en était fini de leur comédie. 

Devant elle se découpait la silhouette des écuries, bâties dans les mêmes matériaux que la demeure principale. Demain, il faudrait qu'elle enquête de ce côté-là. Ces écuries n'étaient-elles pas une cachette rêvée pour le plutonium ? En outre, elle n'avait pas monté depuis une éternité. Une 

promenade à cheval lui fournirait l'excuse idéale pour échapper à l'atmosphère étouffante de la maison. 

Essayait-elle de renouer le contact avec celle qu'elle avait été? 

Peut-être. 

Et qu'en dirait l'agent Carver? 

Elle s'en moquait complètement. 

Enfin, pas si complètement que ça... 

Mais elle n'eut pas le temps d'approfondir ce débat intérieur, car la porte de l'écurie s'ouvrit brusquement sur Grisha. 

Angelina n'eut que le temps de faire demi-tour et de se réfugier dans l'ombre de la maison. Grisha l'avait-il vue? 

Zut, zut et re-zut ! 

La bouche sèche, elle le vit se diriger vers elle d'un pas lourd en roulant des épaules comme un ours. 

S'il la découvrait, allait-il la fouiller? Le bout de papier qu'elle cachait dans sa poche était compromettant. 

Mais il ne contourna pas la maison. Il se contenta d'y entrer. 

Les jambes flageolantes, Angelina s'appuya contre le mur. N'existait-il pas une meilleure façon d'éprouver des sensations fortes ? Elle jeta un coup d'œil : le champ était libre. 

Elle s'engagea à découvert sur la pointe des pieds, comme dans un dessin animé. Bientôt, elle 

accéléra le pas, et enfin prit ses jambes à son cou. En quelques instants, elle avait quitté le périmètre du ranch et se dirigeait vers la montagne. 

Et vers Finn. 
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Aux premiers bruits de pas, Finn saisit son arme, s'aplatit contre la paroi de la mine et se glissa jusqu'à l'entrée. Des rayons de lune transperçaient les branchages à l'aide desquels il avait camouflé l'entrée de la galerie. Il y eut un froissement de feuilles, puis une main apparut. 

En un clin d'œil, il la saisit par le poignet, plaqua le propriétaire de la main contre lui et pointa son arme. 

C'était elle. Angelina. Il aurait reconnu son corps entre tous, même dans le noir, même sourd et les yeux bandés. Elle portait un nouveau parfum, aux notes épicées, mais c'était elle. Sans l'ombre d'un doute. Aussitôt, il ressentit un immense soulagement. 

— J'espère que c'est bien vous, requin. 

— Oui, c'est moi. Ne bougez pas. 

Pestant contre la joie qu'il éprouvait de la retrouver saine et sauve, il glissa son arme dans sa ceinture, sortit sa lampe de poche et l'alluma. 

Comme elle était belle dans le petit faisceau de lumière ! Elle arracha le bandana sous lequel elle avait dissimulé ses cheveux, ainsi qu'il le lui avait recommandé. Ses mèches platine retombèrent sur ses épaules comme un halo de lumière. Ses vêtements noirs lui donnaient un aspect pâle, angélique. 

— Il ne vous est rien arrivé ? 

— Pourquoi me serait-il arrivé quelque chose? répliqua-t-elle avec sa morgue de vraie dure. 

— Je ne sais pas. Je demandais ça comme ça. Venez, allons jusqu'à mon campement, vous allez me faire votre rapport. 

Il braqua la lumière devant lui et l'invita à le précéder. Elle partit d'un bon pas, en ménageant toutefois son pied droit. 

— Qu'avez-vous au pied ? 

— Rien. 

Elle continua d'avancer d'un pas irrégulier. 

— À d'autres. Venez ici. 

Il l'adossa contre un affleurement et s'agenouilla pour examiner son pied. 

— Ce n'est rien, insista-t-elle en retirant sa jambe. 

Elle semblait gênée. 

Sans un mot, il dénuda son pied et l'éclaira. Deux ampoules avaient éclaté, mettant sa chair à vif. 

— Je vous avais dit que ce n'était rien, grommela-t-elle en se rechaussant. 

Il songea à la longue marche qu'elle avait dû faire depuis le ranch. 

— Et vos baskets ? 

— Vous avez déjà vu des baskets ? En général, elles n'ont ni talon, ni bout pointu, ni ornement en strass. 

— En tout cas, ça vaut cent fois mieux que ces chaussures fines pour les longues marches. 

— Heureusement que vous êtes là pour me le dire ! 

Finn n'était pas content du tout. Qu'avait Angelina ? Pourquoi cherchait-elle à se faire volontairement du mal ? Si elle ne pouvait prendre soin de ses pieds, comment prendrait-elle soin de choses plus capitales, comme sa vie par exemple ? 

La peur qui l'avait harcelé toute la journée et une bonne partie de la nuit, le reprit de plus belle. Il se leva brusquement, la prit par les épaules et se mit à la secouer. 

— Au nom du Ciel, Angelina, cherchez-vous à tout gâcher? 

Il voulait lui dire « soyez prudente, ne vous exposez pas au danger», mais d'autres mots étaient sortis de sa bouche. Vexée, elle se détourna pour se cacher dans l'ombre. Il se serait giflé. 

— Oui, requin, c'est exactement ce que j'essaie de faire. 

Puis elle reprit son chemin dans la galerie, toujours en boitant. 

Il aurait voulu s'excuser. Mais les mots restaient coincés dans sa gorge. Faute de mieux, il la rejoignit, lui remit la lampe et la souleva dans ses bras. 

— Du calme, dit-elle, ce ne sont que des ampoules. Tous les prétextes sont bons pour poser vos pattes sur moi, pas vrai ? 

— Contentez-vous d'éclairer le passage. 

Il n'avait fait que quelques pas, lorsque les mots qui exprimaient le fond de sa pensée jaillirent malgré lui. 

— Comment pouvez-vous prendre des risques avec votre propre vie ? 

En soupirant, elle se blottit plus près de lui. Submergé de désir, Finn dut serrer les dents. 

— Si on m'avait dit qu'il s'agissait d'une épreuve olympique, j'aurais fait en sorte d'avoir 

l'équipement adéquat. Comme je vous le disais, ce sont de simples ampoules, pas la lèpre. Je ne vais pas en mourir. 

— Et comment comptez-vous justifier votre boitillement auprès de Borian, demain ? 

Elle ne répondit pas immédiatement. 

Ah ah, Angel, tu n'avais pas pensé à ça, hein ? 

Mais, fidèle à ses habitudes, elle ne resta pas longtemps prise au dépourvu. 

— Je lui dirai que c'est à cause de tous les tralalas de ce soir. Je n'ai pas l'habitude de porter de hauts talons. 

— Pardon ? Quels tralalas ? 

— Victor a organisé une réception en mon honneur. 

— Une réception ? 

En quelques mots, elle lui expliqua la soirée, la robe que Victor lui avait demandé de porter, sa rencontre avec Marian. 

Comme elle évoquait cette dernière, le timbre de sa voix changea imperceptiblement. 

— Comment cela s'est-il passé ? 

Il avait atteint le campement et la déposa sur son sac de couchage. Puis il alluma la lampe et rangea son arme dans son holster, accroché à un clou rouillé fiché dans un étai. 

— Comme sur des roulettes, répondit-elle. 

Mais elle avait cette expression farouche qui révélait qu'elle lui cachait quelque chose. 

— Vous a-t-elle reconnue ? A-t-elle fait le rapprochement avec Carole ? 

— Pas du tout. Donc... ça va. Tout baigne. 

Il l'observa à la lumière de la lampe, bien qu'elle évitât son regard. Soudain, il comprit : Angelina mentait. C'était une ravissante et adroite menteuse, mais aussi une menteuse vulnérable qui lui cachait quelque chose de terrible. Du moins cela ne concernait-il pas la mission. 

— Je suis désolé, Angel... 

— Je ne vois vraiment pas pourquoi. 

— Cela vaut mieux ainsi. Si Marian avait fait le rapprochement entre vous et votre mère, cela aurait tout compliqué. 

Elle hocha la tête, puis reporta son attention sur son pied meurtri. Il n'insista pas. 

— Je crois que j'ai quelque chose contre ça, dit-il en fouillant son sac. 

Il y trouva une pommade et des bandages, qu'il lui lança. 

— Tenez, ça devrait vous faire du bien. 

Au même moment, elle lui tendit le plan caché dans sa poche. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Un plan sommaire de l'intérieur du ranch. J'ai pensé que cela pourrait vous être utile. 

Il la regarda longuement, puis déplia le papier sur lequel était tracé un plan grossier mais néanmoins clair. 

— Je ne suis pas Léonard de Vinci, mais vous devriez vous y retrouver. Voici le vestibule, les salons, un bureau, la bibliothèque. Ici, le bureau de Victor. Et voici l'endroit où je suis retenue prisonnière, dit-elle en lui indiquant une pièce située à l'angle ouest du deuxième niveau. Vue splendide sur les montagnes. La chambre de Victor et celle de Marian sont au même étage. 

Finn la regarda. Il comprenait ce qu'elle voulait dire. Certes, il lui avait promis qu'elle ferait la connaissance de sa tante, mais de là à l'avoir aussi près... 

— Cela vous pose un problème ? 

— Ai-je vraiment le choix ? 

— Non. Mais vous allez devoir cacher votre lien de parenté en permanence, et ce ne sera pas facile. 

— Sachez que je n'ai pas l'intention de me jeter à son cou en lui disant que je suis sa nièce. 

Certes, mais tu ne demanderais pas mieux, Angel... Malgré lui, il regrettait qu'elle n'ait pas la possibilité de le faire. 

— Tant mieux, car c'est hors de question. Agir ainsi, ce serait risquer votre vie et votre mission. 

— Je sais. 

Elle était sincère : il l'entendait dans sa voix et le lisait sur son visage. Et cela, il ne l'aurait jamais cru. Cela, Suzy n'en avait jamais été capable. 

Cela s'appelait l'engagement. 

N'était-ce pas un pincement de fierté qu'il éprouvait pour elle ? Oui, il était tout simplement et sacrement fier d'elle. 

Pour un choc, c'en était un. 

Mais, déjà, Angelina allait de l'avant. 

— La seule partie de la maison que je n'aie pas encore vue est l'aile nord, précisa-t-elle. 

— Pourquoi ? 

— Victor a décrété qu'il m'avait suffisamment baladée comme ça. Il ne voulait pas débiliter ma quintessence. 

Finn esquissa un sourire. 

— Ne sait-il donc pas que c'est impossible ? 

— Je l'ignore. Lui en avez-vous touché un mot? répliqua-t-elle avec le même sourire. 

Elle flirtait. Pire, il était en train de flirter lui aussi. 

— Non, mais je ne manquerai pas de le faire, la prochaine fois que je le rencontrerai. 

Ils restèrent un moment les yeux dans les yeux. Elle pouvait être incroyablement vive d'esprit quand elle s'y mettait. Comment avait-il pu oublier cela ? 

Il s'éclaircit la voix et détourna les yeux avant de commettre un geste qu'il aurait regretté plus tard. 

— Bon travail, Angel. 

Elle se remit sur pied et lui tendit la pommade et les bandages restants. 

— Merci. 

Comme si elle le remerciait uniquement pour son aide médicale, et non pour autre chose. Une chose sur laquelle ni l'un ni l'autre ne tenait à mettre un nom. 

— Je vous en prie. Gardez ça, vous en aurez peut-être besoin, une fois rentrée là-bas. 

Puis il se concentra sur le plan et la disposition des pièces, afin de décider où elle devait diriger ses recherches. 

— Y a-t-il un coffre dans son bureau ? 

— Je n'en ai vu aucun. Mais je n'ai pas cherché non plus. J'ai juste inséré le mouchard dans la prise du téléphone et je suis sortie. 

— Il faudrait y retourner et fouiner un peu. 

Elle hocha la tête. 

— Vous ne pensez tout de même pas qu'il cache le plutonium dans son bureau? Ce serait un peu

gros. 

— Certes, mais commençons par le plus évident. 

— D'accord. Je suppose que je devrais aussi fouiller sa chambre. Elle est voisine de la mienne. 

Angelina regretta aussitôt cette précision. Instantanément, Finn haussa les sourcils et son regard redevint froid. 

— C'est commode. 

— N'est-ce pas ce que vous vouliez ? Que je me rapproche de lui ? Je vois mal comment je pourrais être plus proche. 

— Oh, j'étais sûr que vous y arriveriez... 

Il parlait sur un ton ironique. 

— Qu'y a-t-il, requin ? Jaloux ? 

Armée de son sourire le plus tentateur, elle fit courir un doigt le long de son bras. 

— Vous n'avez pourtant aucune raison de l'être. C'est quand vous voulez, où vous voulez. 

— Gardez ça pour Victor, grommela-t-il en se dégageant. 

— Comptez sur moi. 

Une fois de plus, il avait l'air furieux alors qu'elle l'aurait cru enchanté. Après tout, coucher avec Victor ne faisait-il pas partie du contrat ? 

Une sonnerie retentit. Son téléphone. Finn reprit son arme et fit un signe en direction de la sortie. 

— Je sors. On ne capte pas ici. 

— Je croyais qu'il n'y avait pas de relais dans le secteur ? 

— J'ai un téléphone par satellite. Mais ça ne fonctionne pas si je reste à l'intérieur. 

Elle le suivit vers l'entrée de la galerie, contemplant son dos robuste moulé dans une chemise bleu délavé aux manches retroussées. En le voyant pour la première fois sans son éternel costume, elle avait eu un choc. D'une certaine manière, son jean et ses chaussures de marche lui donnaient un côté plus doux, faisant ressortir une autre facette de sa personnalité, moins obtuse. En tout cas, c'est ce qu'elle avait ressenti jusqu'à ces dernières secondes. 

Parvenu à l'entrée de la galerie, il l'obligea à rester en retrait et franchit le premier l'écran de broussailles. Puis il écarta les branches pour lui ménager un passage. 

— Le champ a l'air libre. Les patrouilles passent par ici une fois par nuit, mais nous devrions avoir du temps devant nous. 

Il éteignit la lampe et s'éloigna de la mine en fixant le ciel noir constellé d'étoiles. Le clair de lune brillait suffisamment pour y voir clair. 

Puis il décrocha son téléphone de sa ceinture et composa un numéro. 

— Carver à l'appareil... Oui, elle est là... Un instant... 

Il se tourna vers elle. 

— Mike voudrait savoir si vous avez placé les émetteurs. 

— J'en ai mis dans la salle à manger, dans les bureaux. Il devrait avoir reçu des signaux, depuis le temps. 

— Oui, Mike. Vous devriez avoir... Mais je vous avais dit... Nom d'un chien, Mike, vous ne comprenez pas qu'elle est foutrement seule, là-bas ! Et ne me resservez pas ces foutaises... OK, oui, d'accord. 

Il raccrocha et pivota vers elle. 

— Deux des émetteurs émettent un signal illisible, un troisième un signal intermittent. Matériel de m... 

La mâchoire crispée, il fit quelques pas en passant une main dans ses cheveux. 

— Allons, Finn, ne vous en faites pas. Il ne m'arrivera rien. 

— Tiens donc ? Seriez-vous à l'épreuve des balles ? 

— Personne ne va me tirer dessus, voyons. 

— De toute façon, nous sommes impuissants... Bon, il est tard. Il faut que je vous raccompagne. 

— Nous ne sortons pas ensemble, requin. Vous n'êtes pas obligé de me raccompagner. 

— Peut-être, mais j'en ai envie, Angel. 

Était-ce parce qu'il ne lui faisait pas confiance, ou parce qu'il se tracassait pour ses ampoules? La pommade l'avait soulagée et le bandage faisait tampon entre la chaussure et son pied. 

— Mon pied va bien. 

— Je sais. Et vous vous sentez prête à sauter des haies, sans doute. 

Il la prit par le bras et la fit s'appuyer sur lui le long du chemin. Ils avancèrent en silence. Elle tenta d'oublier ces deux sources de distraction qu'étaient son pied et la présence de Finn. 

— Vous savez, à propos de Victor... Prenez votre temps. Ne précipitez pas les choses. 

Surprise : le regard de Finn ne trahissait pas une ombre de mépris. Que voulait-il dire par là? 

— Je croyais que vous aviez hâte de découvrir ce truc? 

— Oui, mais je préfère que vous restiez prudente. Ne... vous précipitez pas. 

Elle avait compris le message : ne vous jetez pas dans les bras de Borian. Stupéfaite par ce revire-ment inattendu, elle faillit perdre l'équilibre. Finn resserra son étreinte autour de son bras. 

— Vous avez toujours la broche que je vous ai donnée ? 

En rougissant comme une collégienne, elle la lui montra. 

— Tout va bien se passer, assura-t-elle. 

Il la contempla avec un regard empli d'une sorte d'affection, et même de respect. Avec peut-être une toute petite pointe de regret pour avoir eu la dent aussi dure avec elle... 

— Je sais. Vous êtes plus coriace que tous les durs à cuire que je connais. 

Ensuite, il ne dit plus un mot. Angelina se traîna à son bras dans un silence heureux, gardant ce dernier regard bien au chaud dans son cœur. 

Il l'escorta jusqu'au périmètre autour du ranch, puis elle parcourut seule les dernières centaines de mètres, presque ivre de bien-être. 

Prends garde de ne pas te laisser prendre à ce jeu-là, songea-t-elle. Tu pourrais t'y perdre... 

Mais le ciel nocturne s'étirait, immense, à l'infini, les étoiles brillaient d'un éclat magique, et la lune la contemplait de sa face ronde et bienveillante. Comment éprouver de la méfiance par une telle nuit 

? 

Tout à ses pensées, elle ne remarqua pas la silhouette dans l'ombre du porche. 

— Angelina ? C'est vous ? 

Elle sursauta. 

— Oh, m... mon Dieu, vous m'avez fait peur. 

C'était peu dire. Tout en réfléchissant à cent à l'heure, elle se figea en voyant Victor se lever du rocking-chair et s'avancer au clair de lune. 

— Où étiez-vous passée ? Je suis venu vous souhaiter bonne nuit et vous n'étiez pas dans votre chambre. Votre lit n'était même pas défait. 

Zut, elle n'avait pas songé à défaire le lit. Le visage fermé de Victor s'était teinté de méfiance. Vite, une idée ! 

Soudain, un grand calme l'envahit. Elle oublia sa véritable identité et crut percevoir un effluve épicé, comme le parfum de sa mère. Mais elle n'avait pas le temps de songer au fantôme de sa mère. 

Elle devait rassembler ses esprits. 

Avec un petit rire insouciant, elle se lança dans une explication. 

— Oh, j'ai beaucoup aimé cette réception, mais je... je n'avais pas envie de dormir. J'ai décidé d'aller faire une balade. 

— En plein milieu de la nuit ? 

Victor semblait méfiant, inquiet aussi. Il s'était fait du souci pour elle. 

— Oh, Victor, vous aurais-je inquiété? Je suis désolée, je ne pensais pas... Vous m'avez tellement parlé de ce ciel splendide... Je... je voulais voir à quoi il ressemblait la nuit. 

Il parut s'attendrir. 

— Petite folle, va. Et moi qui ne savais plus que penser. 

Il passa un bras autour d'elle et l'entraîna à l'intérieur. 

— Ne partez plus jamais seule à l'aventure. Surtout la nuit. Il y a des falaises et des ravins par ici. 

Faute de connaître votre chemin, vous pourriez vous perdre ou avoir un accident. C'est avec plaisir que je vous servirai de guide, où que vous souhaitiez vous rendre. Même au beau milieu de la nuit. 

Elle éclata de rire, parce qu'il lui touchait le bout du nez. Elle devait avoir l'air d'une parfaite idiote, mais il gobait tout ce qu'elle lui disait. 

— Merci, Victor. Vous avez raison, j'ai fait preuve d'une grande légèreté. 

Il la reconduisit jusqu'à l'étage. 

— Croyez-vous pouvoir dormir à présent ? Je suis sûr que Marian pourrait vous donner quelque 

chose, si vous le voulez. 

— Oh, non, je n'en ai pas besoin. Après ce grand bol d'air frais, je vais dormir comme un bébé. 

Parvenue devant sa porte, Angelina lui souhaita bonne nuit. Mais Victor la suivit à l'intérieur. 

— Pardonnez-moi, ma chère, mais je me sens incapable de m'endormir tant que je ne vous saurai 

pas installée dans votre lit. 

— Je comprends. 

Elle s'efforçait de rester gracieuse, alors qu'elle lui aurait volontiers craché ces mots au visage. Par sa présence, Victor rétrécissait la pièce, où le lit semblait soudain immense et menaçant. 

Comme s'il lisait dans ses pensées, il s'approcha du lit et l'ouvrit. 

Non, pas maintenant... Pas  déjà. 

— Merci. Je vais me débrouiller à présent. 

Mais, au lieu de sortir, Victor s'approcha et lui caressa la joue en souriant tendrement. 

— Je sais. Voulez-vous que je vous borde ? 

Était-il aussi prévenant envers Carole ? 

— Aimeriez-vous que je vous borde,  milaïa ? insista-t-il. 

Sa voix n'était plus qu'un murmure, son regard la brûlait. Angelina resta hypnotisée. 

— Oui, Victor. 

— Ah, fit-il d'un air immensément satisfait. Alors, allez vous changer. 

Angelina se dégagea rapidement, rassembla ses effets et gagna la salle de bains. Encore heureux qu'il ne lui ait pas demandé de regarder ! Le cœur à cent à l'heure, elle enfila la chemise de flanelle bleu layette qu'elle avait achetée à Helena, heureuse, pour une fois, d'être couverte du cou jusqu'aux chevilles. 

Quand elle revint dans la chambre, il était assis au bord du lit. 

Il la dévora du regard. 

— Cette chemise vous donne un air juvénile. Vous êtes adorable. 

Elle se sentait dans la peau du Petit Chaperon rouge face au grand méchant loup. 

— Et maintenant, au lit, dit-elle en joignant le geste à la parole. 

Elle se coucha. 

— C'est bien, approuva-t-il en éteignant la lumière. Fermez les yeux. 

Elle devina qu'il s'approchait et se prépara à sentir le contact de ses lèvres. Mais il l'embrassa sur le front. 

— Faites de beaux rêves, mon trésor. 

Et il sortit. 

Dès qu'il eut refermé la porte, Angelina se mit à frissonner de tout son corps. D'une main tremblante, elle se versa un verre d'eau. 

Du calme, il est parti... 

Elle referma les yeux, pour les rouvrir aussitôt. 

La broche. 

En se déshabillant, elle l'avait cachée sous un vêtement. C'était l'unique objet qui la reliait à Finn, et elle voulait l'avoir à portée de main. 

Elle alla la chercher dans la salle de bains et la glissa sous son oreiller. 

Le sommeil fut long à venir. 

Angelina ouvrit les yeux et les referma aussitôt, éblouie par la lumière du jour. Elle s'assit en gémissant. Durant son sommeil, une vilaine migraine s'était installée et sa tête cognait de manière affreuse. 

Il ne manquait plus que cela. 

Mais ne fallait-il pas s'y attendre, lorsqu'on traînait dehors nuitamment en essayant de ne pas se faire pincer ? 

Elle n'eut pas le temps d'y songer davantage, car son regard tomba sur la porte. Non, ce n'était pas un mirage : des vêtements y étaient suspendus sur un cintre. Ces vêtements ne lui appartenaient pas, n'étaient pas là la veille, mais ils étaient bel et bien réels. 

La jeune femme se traîna hors de son lit. Il y avait un pantalon cigarette marine, un pull blanc sans manche et un gilet bordeaux gansé de marine. Un mot épingle aux vêtements disait simplement : 

 Portez-les pour moi.  Victor avait griffonné son nom au bas de la feuille. L'identité de la propriétaire de ces habits ne faisait aucun doute : ils sentaient encore son parfum. 

Angelina effleura le doux pull de cachemire, en tâchant d'ignorer la sensation bizarre qui s'était logée au creux de son ventre. Quelqu'un était entré dans sa chambre pendant son sommeil. Une 

femme de chambre ? Victor? En vain, elle chercha des yeux des indices de fouille. Dieu merci, il n'y avait rien à trouver : elle s'était débarrassée du plan et des petits gadgets électroniques que lui avait remis Jack. 

Sauf la broche. Elle se précipita vers son lit : la broche était toujours là, fermée, avec son air de simple bijou innocent. 

Soulagée, elle contempla une fois encore les vêtements accrochés à la porte. Sa tête la faisait souffrir, et elle n'avait pas envie de porter encore une fois les habits de sa mère. 

Malgré tout, elle se doucha, se maquilla légèrement, copia soigneusement le chignon lisse de Carole Borian et enfila les vêtements. 

En guise de touche finale, elle épingla la broche au cardigan bordeaux en se remémorant le regard de Finn, la veille. Il avait paru avoir de la sympathie pour elle. Et même de l'admiration. 

Ce soir, elle retournerait le voir. À cette perspective, une appréhension mêlée d'impatience l'envahit. 

Le simple fait de penser à lui la mettait en émoi. 

Angelina se ressaisit et vérifia une dernière fois son apparence dans le miroir. Même si la douche chaude avait apaisé sa migraine, celle-ci n'avait pas disparu. Au fond de son sac, elle trouva un tube d'aspirine et avala deux comprimés avec un verre d'eau d'Eden Gate. 

Puis elle ouvrit la porte de la chambre. Ses objectifs du jour étaient le coffre-fort du bureau et l'aile nord. Mais avant d'entreprendre ces recherches, elle devait savoir ce qui se passait en bas. 

Qui était présent ? Dans quelles pièces ? Elle se rendit à la salle à manger, dans l'espoir de découvrir l'emploi du temps de chacun. L'odeur du café lui retourna le cœur, mais la pièce étant déserte, elle n'eut pas besoin de feindre l'appétit. 

Elle inspecta l'entrée, puis revint dans la salle à manger. Où pouvait bien être Victor ? Et Marian ? 

Chauffe-plats, assiettes et argenterie étaient alignés sur un buffet. Il était tard. Le petit déjeuner était-il terminé ? 

Comme s'il l'espionnait, Grisha apparut. 

— Vous cherchez quelque chose ? dit-il de sa voix profonde avec un accent à couper au couteau. 

Il semblait méprisant, comme s'il savait qu'elle n'avait aucun droit d'être là. 

En dépit de l'effroi qu'il lui inspirait, Angelina hasarda un sourire. 

— Je cherche Victor. Savez-vous où il se trouve ? 

Grisha demeura impénétrable. 

— Le matin, M. Borian travaille. 

— Je vois. Il a bien raison. Et où s'adonne-t-il à son... travail, au juste? 

— Bureau. 

— Ah, dans son bureau. Bien. 

Elle attendit que Grisha parte, mais il resta planté là, comme un séquoia géant qui aurait poussé au milieu de la pièce. 

— Je vous remercie, ajouta-t-elle. 

— Vous savez où cela se trouve ? 

Comme il allait lui montrer le chemin, elle l'arrêta d'un geste. 

— Je trouverai, je vous remercie. 

Angelina rebroussa chemin, sentant le regard du garde du corps braqué sur elle. Cette rencontre avait effacé tout le bénéfice de sa douche, et sa tête la faisait souffrir plus que jamais. 

Lorsqu'elle parvint devant le bureau de Victor, la porte était fermée. Elle frappa. 

Pas de réponse. 

Tout en surveillant les parages, elle entrouvrit le battant. 

— Victor ? Vous êtes là ? 

Silence. Elle poussa la porte. La pièce était déserte. Elle entra et referma derrière elle. 

De combien de temps disposait-elle avant qu'il ne revienne ? 

Elle l'ignorait, mais pas question de gâcher une telle occasion. 

Ignorant les têtes d'élans qui semblaient scruter chacun de ses mouvements, elle survola du regard la vaste pièce tapissée de bois, avec ses lampes en fer forgé et sa grande cheminée dont le manteau montait jusqu'au toit. Un énorme bureau en pin trônait au centre. C'était une ancienne table à dépecer. Celui qui s'était rendu coupable d'une telle décoration aurait mérité le même sort que les élans. 

En moins de trente secondes, qui lui parurent une éternité, elle palpa les murs à la recherche d'un coffre. D'une main tremblante, elle inspecta les cadres des tableaux, le fond des étagères, le dessous des meubles, tout en tendant l'oreille et en regardant sans cesse par-dessus son épaule. Elle ne découvrit rien. Donc, il ne restait plus que... 

Le bureau. Combien de temps avant qu'on ne la surprenne ? 

Elle s'approcha du bureau et en explora rapidement la surface et les tiroirs. Si elle ne découvrit aucun coffre, elle trouva quelques petites choses intéressantes. Longuement, elle contempla l'agenda électronique et le drôle de cahier recouvert de cuir qu'elle venait de tirer du tiroir du bas. 

Non, ne fais pas ça... 

Sans écouter la petite voix qui lui disait d'arrêter, elle fourra l'agenda électronique dans sa poche et glissa le cahier dans son dos. 

Idiote ! 

Avant de changer d'avis, elle se précipita vers la sortie, ouvrit la porte... et poussa un hurlement. 

Victor. 

Il parut aussi surpris qu'elle de cette rencontre, quoique pour des raisons différentes. 

— Mon Dieu, murmura-t-il. Un instant, j'ai cru... 

La fin de sa phrase resta en suspens, aussi audible que s'il l'avait prononcée à haute voix. 

Il avait cru que sa femme était revenue. 

Le cœur à cent à l'heure, Angelina tentait désespérément de retrouver le même calme que la veille au soir, de redevenir l'autre Angelina, celle qui était aussi Carole. 

— Tout va bien ? dit-elle en lui effleurant le visage. 

Il lui prit les mains et la tint à bout de bras en examinant sa tenue. 

— Vous êtes splendide. Merci. 

Puis il l'attira à lui, prêt à la serrer contre son cœur, ce dont elle se prémunit en glissant les mains entre eux. Elle s'appuya contre la porte du bureau, afin qu'il ne puisse passer les bras autour d'elle et sentir le cahier glissé dans sa ceinture. 

— Je suis heureuse que cela vous fasse plaisir. J'ai à cœur de vous faire plaisir, Victor, assura-t-elle en le regardant au fond des yeux. 

— Vous y réussissez. Au-delà des mots. 

Il lui caressa la joue et la contempla d'un air ému. Puis, comme s'il se rappelait soudain où ils étaient 

:

— Mais que faites-vous ici ? 

Malgré sa terreur, Angelina sourit et se pencha pour l'embrasser sur la joue. 

— Je vous cherchais, bien sûr. Je pensais que nous pourrions prendre notre petit déjeuner ensemble, dit-elle en passant un bras sous le sien. 

— Vraiment? Mais j'ai terminé de déjeuner depuis des heures, petite paresseuse. 

— Dans ce cas, venez au moins prendre un deuxième café avec moi, insista-t-elle, boudeuse. 

Victor la prit par le bout du nez et éclata de rire. 

— Petite tentatrice ! J'aimerais beaucoup, mais j'ai à faire ce matin. 

Angelina se mit à lui caresser le bras avec son plus beau sourire. 

— Vous travaillerez plus tard, après le café. S'il vous plaît... 

Comment aurait-il résisté ? Il ne résista pas. 

— D'accord, ma chère. Enlevez-moi. 

— J'en ai bien l'intention. N'oubliez pas que vous m'avez promis un tour de la propriété aujourd'hui. 

Je fais toujours en sorte que les hommes séduisants tiennent leurs promesses. 

Et, la tête sur son épaule, elle l'entraîna loin du bureau. 


11

Il était presque deux heures du matin lorsque Angelina arriva à la mine. 

— Vous êtes en retard, dit Finn. Voilà deux heures que je fais les cent pas en tâchant de ne pas m'affoler. 

Elle se laissa tomber contre la paroi, les yeux clos. 

— La nuit dernière, Victor m'a surprise alors que je rentrais. 

— Et alors ? Que s'est-il passé ? s'inquiéta-t-il. 

— Rien. Je me suis arrangée. Mais ce soir, avant de sortir, je voulais être sûre qu'il dormait. 

Elle se tenait mal et semblait manquer de sa combativité habituelle. Finn braqua la torche plus près de son visage pour mieux l'observer. 

Aussitôt, son cœur bondit dans sa poitrine. Chaque fois qu'il la regardait, il ressentait la même chose. Elle avait revêtu la tenue noire et caché ses cheveux sous le même foulard que la veille. Mais elle paraissait plus pâle que d'ordinaire, et dès qu'il éclaira son visage, elle protesta. 

— Éteignez ça, monsieur le commissaire. Je vous jure que je vais tout vous dire. 

— Vous êtes certaine que ça va avec Borian? Qu'avez-vous ? 

— Rien qu'une bonne vodka-tonic ne puisse arranger, fit-elle avec un sourire las, sans ouvrir les paupières. 

— Vos pieds vont bien ? 

— Impeccable, dit-elle en soulevant son pantalon. Cette fois-ci, j'ai pensé à mettre cet accessoire sensationnel qu'on appelle chaussette. Mes pieds vont bien. Je vais bien. Tout le monde va bien. 

— Borian ne vous a pas posé de questions sur votre pied ? 

— Je peux vous assurer qu'il avait mieux à faire que de s'intéresser à mes pieds, aujourd'hui. 

— Pourquoi ? Que s'est-il passé ? 

Angelina se décolla du mur. 

— Ecoutez, je suis fatiguée. J'aimerais bien m'asseoir. 

Finn étudia son visage. Elle semblait à bout de nerfs. 

— D'accord. Venez. 

Elle lui emboîta le pas. Cependant, comme la lampe n'éclairait que devant lui, elle trébucha à plusieurs reprises. Finalement, il la prit par la main afin qu'elle le suive de près. 

C'était bon d'avoir un prétexte pour la toucher. Sa main s'emboîtait harmonieusement dans la sienne, quoique plus petite et plus fine, plus féminine. 

Malgré lui, il se mit à rêver d'autres parties de son corps, tout aussi douces, fines et féminines. 

Borian avait-il eu l'occasion de les explorer ? À cette idée, un élan de fureur s'empara de lui et il trébucha. 

— Ça va ? dit-elle en le rattrapant par le bras. 

— Ça va. C'est truffé de pierres, ici... Bon, que s'est-il passé avec Borian ? 

— Eh bien, il m'a encore fait porter des vêtements ayant appartenu à sa femme : je suis sa Barbie grandeur nature. Ensuite, il m'a emmenée faire le tour de ses terres. 

— C'est tout ? 

— C'est tout. Savez-vous ce que représentent cinq mille hectares ? Nous nous sommes promenés

toute la journée et n'avons pas tout vu. J'ai dû manger accroupie par terre un repas tiré du sac. 

— Quelle horreur ! 

— Je ne vous le fais pas dire. 

— Racontez-moi. 

— Saviez-vous que des gorges appelées Kussell's Canyon se trouvaient sur la propriété ? Un faux pas et... Il y a aussi Hangman's Rock, une saillie d'où un homme se serait, dit-on, pendu après que sa belle l'a repoussé. 

— Mourir par amour... Comme c'est romantique. 

— Vous m'ôtez les mots de la bouche. 

Ils étaient parvenus au campement. Il l'aida à se hisser sur la plate-forme où il avait installé son sac de couchage. 

— Et Marian ? L'avez-vous aperçue aujourd'hui ? 

— Je voulais qu'elle vienne se promener avec nous, mais Victor a prétendu qu'elle avait à faire en ville. Je ne l'ai pas vue de la journée. 

Tant mieux. Moins Angelina verrait sa tante, mieux elle se porterait. 

— Donc, avec cette excursion, je suppose que vous n'avez pas eu l'occasion de vous occuper des petites choses pour lesquelles vous êtes ici ? 

— Ô, homme de peu de foi, soupira-t-elle. Tenez. 

Elle sortit un objet de sa poche. Un agenda électronique. 

— C'est celui de Victor. Je l'ai pris dans son bureau. Et il y a aussi ceci, ajouta-t-elle en lui tendant un cahier. C'est écrit dans une langue étrangère. Mais comme c'était caché au fond d'un tiroir, j'ai pensé que c'était important. 

Finn contempla, stupéfait, les deux objets. L'agenda électronique pouvait être une aubaine : si Borian y notait ses contacts et ses rendez-vous, il permettrait d'empêcher l'échange de la 

marchandise et de stopper net ses activités. Alors, Angelina pourrait rentrer chez elle. Il ne la reverrait plus jamais, ne respirerait plus jamais son parfum, ne la toucherait plus jamais... 

Finn se ressaisit et examina le cahier. 

La couverture de cuir avait conservé la chaleur du corps d'Angelina. Aussitôt, il sentit sa 

température monter d'un cran. Il se força à se concentrer et commença à tourner les pages du cahier où s'étiraient des mots tracés au stylo-plume. Çà et là, des symboles et des schémas interrompaient le récit rédigé dans une langue slave. 

— C'est... 

Il leva les yeux vers Angelina et chercha ses mots. 

— Utile? 

— Très utile. Joli travail, Angel. 

Cette fois, il ne dissimula pas le respect qu'elle lui inspirait et crut la voir rosir de plaisir. Mais comment en être sûr dans un endroit aussi mal éclairé ? De toute façon, elle avait largement mérité ce compliment. 

— Vous avez fait un boulot formidable. 

Elle s'adossa de nouveau à la paroi et ferma les yeux, un petit sourire au coin des lèvres. 

— C'est bien mon avis. Qu'y a-t-il exactement là-dedans ? 

— Voyons un peu. 

Finn alluma l'agenda électronique. 

— Il doit y avoir un mot de passe. Je suppose que vous n'avez pas réussi à obtenir ce renseignement en prime ? 

— Doucement : je suis bonne, d'accord, mais tout de même pas à ce point. 

Finn reporta son attention sur l'agenda. Sans le mot de passe, il ne pouvait pas faire grand-chose. 

— J'ai l'impression qu'il va falloir appeler les experts. Autrement dit, je vais devoir sortir pour essayer d'obtenir une communication satellite. Nous nous en occuperons tout à l'heure. 

Mettant l'agenda de côté, il sortit de son sac un appareil photo numérique miniature, plaça la lampe près du journal de Borian et se mit à en photographier les pages. 

Le voyant concentré sur sa tâche, Angelina put se détendre. Elle étendit les jambes et, les yeux clos, se massa les tempes. Elle n'avait pas réussi à se débarrasser de sa migraine, qui la faisait 

cruellement souffrir à présent. Cependant, elle refusait d'en parler à Finn : c'eût été gâcher ce moment de grâce où il avait qualifié son travail de formidable. 

C'était vrai, et elle n'était pas peu fière d'elle-même. 

En outre, c'était une bonne leçon pour Finn. À présent, si elle pouvait découvrir ce fichu plutonium... 

Comme s'il lisait dans ses pensées, il lui demanda si elle avait pu explorer l'aile nord. 

— Je vais tenter d'y aller demain. Au fait, je n'ai pas trouvé de coffre dans son bureau. À mon avis, nous pouvons éliminer cette pièce. Et je continue à penser que le plutonium ne peut être caché dans la maison. Il nous reste donc les écuries, les dépendances, les logements des employés, et environ quatre mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf hectares de terre. 

— Une aiguille dans une botte de foin. 

— Je ne vous le fais pas dire. 

Sentant qu'il plaisantait, Angelina rouvrit les yeux. Penché sur le cahier, il tournait les pages et prenait des clichés. Page, clic, page, clic... 

Dans ses vêtements décontractés, il semblait soudain terriblement réel. Son jean usagé trahissait des dizaines de lavages. C'était comme si son habituel costume cachait le vrai Finn Carver, un inconnu dont elle n'avait jamais soupçonné l'existence. Le Finn Carver qu'elle connaissait vivait dans des endroits désignés par des initiales : QG, PC. L'autre Finn, lui... 

Angelina ramena ses genoux sous son menton. 

— Dites, requin, quelle est votre couleur préférée ? 

Page, clic. 

— Ma quoi ? 

— Votre couleur préférée. Tout le monde a une couleur de prédilection. 

— Pas moi. 

— Qu'est-ce que vous avez lu dernièrement ? 

Il réfléchit un instant. 

— « Ripostes légales contre les incidents impliquant des armes de destruction massive. »

— Hum, ça sent le best-seller. 

Page, clic. 

— Et le cinéma ? Vous aimez ? 

— Oui. 

— Comment s'appelait le dernier film que vous avez vu? 

Finn reposa l'appareil photo. 

— Comment voulez-vous que je me concentre, si vous n'arrêtez pas de jacasser ? 

— Je parie que vous ne vous en souvenez même pas. 

— Je m'en souviens parfaitement. 

— Alors ? Quel était le titre ? 

— Où voulez-vous en venir ? 

— Au véritable Carver. Il y a un vrai Carver sous votre hermétique carapace, j'en suis sûre. Un homme, pas un flic. Avec une vie qui ne se limite pas à son boulot. 

Peut-être se trompait-elle, car Finn se contenta de lever les yeux au ciel avant de reprendre son travail. 

— Vous avez une mère ? 

Bien que la question lui ait échappé, elle se rendit compte que c'était exactement ce qu'elle désirait savoir. Qui était Finn ? D'où venait-il ? 

Il s'interrompit une fraction de seconde. 

— Comme tout le monde. 

— Certaines personnes en ont deux, vous savez. 

— Pauvre de moi : je n'en ai qu'une. 

— Et votre père ? Vous avez des frères et sœurs ? 

— Un père, mais ni frère ni sœur. 

Voilà qui ne l'étonnait guère. C'était le solitaire dans toute sa splendeur. 

— Où avez-vous passé votre enfance ? 

Il la regarda. 

— Plus tôt j'aurai fini, plus vite vous pourrez rentrer. 

Mais Angelina savait reconnaître une manœuvre de diversion. 

— Qu'y a-t-il, requin ? Vous n'aimez pas parler de vous ? Vous savez tant de choses sur moi que vous pourriez au moins m'en dire deux ou trois sur vous. 

— Qu'est-ce que ça changerait ? 

Tout. Apprendre à connaître quelqu'un, c'est commencer à le comprendre. Comprendre sa façon de penser, ce qu'il ressent. Cela permet d'avoir un certain pouvoir sur lui, un pouvoir potentiellement dangereux. 

Sauf si ce quelqu'un vous fait confiance. 

— Ça ne changerait rien, murmura-t-elle. Je... J'avais simplement envie de savoir. 

Il la détailla encore un moment de son œil acéré, puis retourna à ses clichés. 

— C'était à Saint Louis. 

Page, clic. 

— Mon père était flic. Il est mort au champ d'honneur lorsque j'avais seize ans. Ma mère ne 

travaillait pas, ne conduisait pas et dépendait entièrement de lui. Ce qui, soit dit en passant, arrangeait bien mon père. Quand il est mort... 

Page, clic, page, clic. 

— Que s'est-il passé ? 

— Eh bien, elle a craqué, je suppose que c'est ce que vous diriez. 

— Et c'est vous qui avez ramassé les morceaux ? 

Page, clic, page, clic. 

Pour toute réponse, un lourd silence. 

— Vous la voyez souvent ? reprit-elle. 

En soupirant, Finn referma le cahier, prit un dernier cliché et se tourna vers elle. 

— Elle est morte il y a cinq ans. Fin de l'histoire. 

Sûrement pas. 

— Smitty m'a dit que vous aviez été marié. 

— Smitty parle trop. 

— Elle m'a dit que votre femme se droguait. Vous avez ramassé les morceaux, là aussi ? 

Il se leva et, les bras croisés, posa sur elle ses yeux bleu acier réduits à deux fentes. 

— Dites donc, qu'est-ce que ça fait de baiser avec un vieux de quatre-vingts ans ? 

Angelina se leva elle aussi et soutint son regard. Le visage de Finn était dur comme la pierre et complètement fermé. Soudain, elle comprit où il voulait en venir. Il n'avait pas cherché à l'insulter. 

Enfin, si, mais uniquement pour lui faire comprendre qu'elle dépassait les limites. 

— Que je ne me mêle pas de votre vie et vous ne vous mêlerez pas de la mienne, c'est ça ? 

— À peu près. 

— Bon. 

Qu'il se la garde, sa fichue intimité. D'ailleurs, il avait raison : en quoi cela la concernait-il ? 

— Prête pour le trajet de retour? 

C'est cela. Il fallait aller de l'avant. 

— Oui, dit-elle en dissimulant le cahier sous son pull. 

— Bien. Allons dehors voir ce que nous pouvons tirer de l'agenda. 

Comme la veille, il glissa son arme dans sa ceinture et, muni d'une sorte d'ordinateur portable et de la lampe torche, passa devant. 

Cette fois, pourtant, il ne lui tint pas la main, de sorte qu'elle dut s'agripper à sa chemise pour garder l'équilibre. 

Sous le tissu, ses muscles roulaient, puissants. Le cœur battant, elle mourait d'envie de caresser son dos, de sentir sa chaleur... 

Quelle folie. 

Dehors, la fraîcheur de la brise l'apaisa avant que Finn n'ait eu le temps de remarquer sa rougeur. De toute façon, il n'aurait rien remarqué, tant il était occupé à chercher un signal pour la communication. 

Et à ignorer sa présence. 

Enfin, la communication fut établie. 

— Jack, c'est moi. Tu ne croiras jamais ce que j'ai entre les mains : l'agenda électronique de Borian... Je ne sais pas comment elle a fait, je ne le lui ai pas demandé. 

Il leva les yeux vers elle, songeur. 

— Oui, c'est ça : des doigts de fée. Bon, passe-moi un des techniciens. Au cas où ils pourraient me dégoter le mot de passe, je vous balance le tout et vous pourrez y fourrer votre nez... Oui, 

vérification de tous les noms et numéros de téléphone. Tout au peigne fin. 

Sans quitter le téléphone, Finn posa son arme sur le sol à portée de main, puis ouvrit l'ordinateur. 

Pendant les vingt minutes que dura le chargement, il resta concentré sur sa tâche, comme si elle n'avait pas été là. 

Tu préférerais ça, pas vrai, requin ? Tu aimerais bien que je disparaisse. Dommage que tu aies autant besoin de moi... 

Lorsqu'il eut fini de tapoter sur son clavier et que l'écran se fut éteint, il lui rendit l'agenda. 

— Surtout, que Borian ne s'aperçoive pas de sa disparition. 

— Pas de problème. Il ne risque pas de travailler beaucoup ces prochains jours, dit-elle en rempo-chant l'objet. 

Autrement dit, elle allait l'accaparer, lui demander de parcourir le domaine, exiger qu'il s'occupe d'elle et l'empêcher de mettre les pieds dans son bureau, comme elle l'avait fait ce jour-là. Mais ce ne fut pas ainsi qu'elle présenta les choses, ni que Finn les interpréta. 

— Je m'en doute, fit-il sèchement. 

Angelina faillit répliquer, réfuter ses insinuations. Mais elle n'allait tout de même pas se défendre contre cette injustice flagrante ! Qu'il pense ce qui lui chante. D'ailleurs, occuper Victor n'était-il pas son travail ? Il aurait dû être aux anges. 

Or, il ne semblait pas aux anges. Il referma l'ordinateur portable comme s'il coupait quelqu'un en deux et se leva. 

— Attendez-moi derrière ce rocher. Je range ça et je vous raccompagne. 

— Je vais très bien. 

— Je ne vous demande pas de nouvelles de votre santé. Contentez-vous de faire ce que je dis. 

Accroupissez-vous là. 

Comme elle ne s'exécutait pas suffisamment vite, il lui appuya sur la tête jusqu'à ce qu'elle soit tapie derrière le rocher. 

— La patrouille ne devrait pas passer par ici avant une heure ou deux, mais il serait stupide de prendre un risque. Restez ici, je reviens. 

Finn pénétra dans la mine, dont l'obscurité masquait si bien ses émotions. Il n'avait aucune envie de renvoyer Angelina au ranch, dans les bras de Borian. 

À la seule pensée que cette ordure puisse poser ses pattes sur elle... 

Mais n'était-ce pas précisément ce pour quoi on la payait ? Pour que Victor puisse poser ses pattes sur elle ? 

En proie à un profond dégoût, il serra les dents, alluma la torche et regagna son campement, où il cacha l'ordinateur. Au moment de rebrousser chemin, il passa une main dans ses cheveux. Elle tremblait. 

Se calmer. Il fallait vraiment qu'il réussisse à se calmer. 

Elle était là pour un boulot. Rien de plus. Un boulot, une mission, comme il en avait mené à bien des centaines. Même si chaque opération était différente, toutes se résumaient à la même chose : coincer les méchants. 

C'était là l'essentiel. Sans elle, impossible de pincer Borian. Il ferait bien de s'enfoncer ça dans la tête. C'est pourquoi elle devait y retourner. Il devait l'y envoyer. Il le  devait. 

Certes. Mais il pourrait au moins s'excuser d'avoir été aussi goujat. 

Il regagna la sortie, tout en s'assurant au passage que les broussailles qu'il avait placées devant l'entrée masquaient bien l'ouverture. Satisfait de son inspection, il rejoignit le rocher où l'attendait Angelina. 

— Allons-y, Angel, chuchota-t-il. 

Déjà, il se préparait au choc de la voir, à affronter son regard plein de défi. 

— Bon, écoutez. Je suis désolé d'avoir été aussi... rustre tout à l'heure. Je cherche seulement à vous éviter des ennuis. 

Mais elle n'était plus là. Cette sacrée fille avait disparu! 

Un objet blanc par terre attira son regard. C'était une page vierge du cahier de Victor, coincée sous une pierre. Quelques mots y avaient été griffonnés à la hâte... Il passa les doigts dessus et rencontra quelque chose de gras. Oui, c'était bien du rouge à lèvres.  Hasta mañana, baby. 

À demain. 

La garce. 
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Le chemin du retour fut plus court. Malgré son mal de tête et ses ampoules à moitié guéries, Angelina était tellement en colère contre Finn qu'elle rentra pratiquement ventre à terre. Qu'il aille au diable. Que devait-elle faire de plus pour l'impressionner? 

Tant de choses encore. Elle devait découvrir où Victor cachait le plutonium volé et, pour ce faire, il lui faudrait peut-être aller voir sous le lit de ce dernier. 

Voire sous ses draps. 

N'était-ce pas là le plus terrible ? Le faire pouvait avoir des conséquences désastreuses, ne pas le faire aussi. 

Bref, c'était l'horreur. 

Pour changer. 

Elle se glissa à l'intérieur de la maison et se rendit à pas de loup jusqu'au bureau de Victor, où elle remit en place le cahier et l'agenda électronique. 

Soulagée de s'être débarrassée de ce fardeau, elle regagna le couloir plongé dans un silence 

troublant, grimpa l'escalier et passa sans bruit devant les chambres de Marian et de Victor. 

Enfin, elle referma la porte de sa chambre et s'y adossa en respirant profondément. 

Sauvée. 

Couverte d'une fine sueur, elle resta quelques instants adossée à la porte, ébranlée par le contrecoup de ce qu'elle venait d'accomplir. 

Elle avait réussi. 

Pleine de fierté, elle sourit. Quel exploit ! 

Un exploit qui méritait bien une médaille. Ou au moins une semaine de sommeil. Elle s'approcha du lit et s'y laissa tomber. 

Elle s'endormit instantanément. 

Lorsqu'elle se réveilla, le soleil inondait la chambre. Elle se retourna en gémissant. Qui avait eu l'aplomb d'allumer la lumière ? 

Ciel ! Elle s'était endormie, et tout habillée ! 

Se redressant brusquement, elle voulut vérifier la présence des objets empruntés à Victor, puis se rappela qu'elle avait pris soin de les remettre en place. La migraine choisit ce moment pour se réveiller elle aussi. Angelina pressa les mains sur ses tempes en gémissant. 

Cela faisait maintenant deux jours de migraine continue. Sans doute était-ce dû à la tension. 

Rassurée que les objets appartenant à Victor aient regagné leur place, elle fouilla son sac à main à la recherche d'un tube d'aspirine, se versa un verre d'eau et avala deux comprimés. 

Puis, après avoir contemplé le tube d'aspirine, elle prit deux nouveaux comprimés et resta assise au bord du lit, s'interrogeant sur l'heure qu'il pouvait être, mais sans trouver la force de consulter sa montre. 

En face d'elle, accrochés à la porte, de nouveaux vêtements l'attendaient. 

Si le fait de les porter lui avait permis de se rapprocher de sa mère, elle n'y aurait vu aucun inconvénient. Mais porter ses vêtements ne faisait d'elle qu'une personne manipulée. Sans compter la honte qu'elle ressentait. Carole n'aurait pas approuvé sa conduite. 

Mais avait-elle le choix ? Elle se leva tant bien que mal, prit une douche qui soulagea à peine son mal de crâne, puis enfila la jupe noire et le pull rose déposés par Victor. 

Il était presque midi quand elle se rendit au rez-de-chaussée. L'excès de grand air faisait dormir. La culpabilité aussi. 

Une domestique l'informa que Victor était aux écuries. Par la fenêtre, Angelina constata que la porte du bâtiment était ouverte. Quelqu'un était en train de nettoyer : du foin, un tuyau d'arrosage et des seaux avaient été sortis. 

Elle avait promis à Finn d'inspecter l'aile nord. Disposait-elle d'un laps de temps suffisant ? 

Il faut savoir prendre des risques, dans la vie. 

Sans se laisser le temps de changer d'avis, elle tourna les talons et partit vers l'aile nord. 

Après maints détours dans un dédale de couloirs, elle déboucha dans un long corridor vitré donnant sur un paysage de montagnes, surmontées par un ciel immensément bleu. 

Autrement dit, n'importe qui pouvait la voir de l'extérieur. 

Heureusement, il n'y avait personne de ce côté de la maison. Aussi poursuivit-elle son chemin. Le couloir se terminait par un passage plus étroit desservant deux pièces. La première était un salon réservé à l'audiovisuel, garni de deux rangs de fauteuils de cinéma. L'autre était une salle de jeux équipée d'un billard américain et d'une cible pour jeu de fléchettes. L'inspection des deux pièces ne révéla ni cachette secrète ni cassette de plutonium. 

Elle regagna le corridor, qui se terminait en cul-de-sac, et allait rebrousser chemin lorsqu'un recoin dissimulant une porte attira son attention. 

Angelina hésita, jeta un coup d'œil autour d'elle et, constatant qu'elle était seule, poussa la porte. 

Elle se retrouva plongée dans le noir. L'endroit semblait suffisamment à l'écart pour constituer une excellente cachette. 

Son pouls s'accéléra. Elle n'avait aucune raison de fouiner par ici. Un coup d'œil à gauche, un coup d'œil à droite. Victor était sorti. Ni domestique ni Grisha en vue. Aucun témoin. Elle entra. 

Alors qu'elle s'attendait à trouver un escalier, elle découvrit, après avoir localisé l'interrupteur, un étroit couloir de pierre éclairé par des veilleuses, qui descendait en pente douce. Elle s'y engagea d'un pas hésitant. Le couloir, qui ne desservait aucune pièce, était de plus en plus étroit. À mi-parcours, elle perçut un bruit et s'arrêta net. Quelqu'un l'avait-il suivie ? Elle regarda derrière elle. 

Personne. 

Elle poursuivit son chemin jusqu'au bout de la galerie. Celle-ci se terminait par une porte métallique dépourvue de poignée, mais ornée d'un énorme clavier numérique. 

Elle essaya de pousser la porte. Comme elle s'y attendait, celle-ci était verrouillée. Fallait-il composer un code pour la débloquer? Alors qu'elle n'avait jusque-là rien remarqué de suspect dans cette maison, elle se retrouvait face à une porte qui semblait tout droit sortie d'un camp militaire. Que pouvait cacher Victor derrière une porte aussi imposante ? 

En frissonnant, elle songea que, si elle avait dérobé du matériel nucléaire, elle l'aurait dissimulé derrière ce genre de porte. 

Le cœur battant de plus en plus vite, elle poussa de nouveau. En vain. 

— Que faites-vous ici ? 

Épouvantée, elle fit volte-face. 

— Marian ! Mon Dieu, vous m'avez fait une de ces frayeurs ! fit-elle avec un petit rire nerveux. 

Marian la dévisagea, dans l'attente d'une explication. 

— Enfin, ajouta Angelina, je suis soulagée de vous voir. Je cherchais la salle à manger et je me suis retrouvée ici Dieu sait comment. 

Certes, c'était une explication un peu légère, mais son cœur battait si fort qu'elle ne s'entendait même plus penser. 

— J'ai un sens de l'orientation désastreux, conclut-elle. 

— Pourtant, vous avez dû passer devant la salle à manger pour venir jusqu'ici, rétorqua Marian, soupçonneuse. 

— Vraiment? Quelle sotte je fais. Pour un peu, je me perdrais dans ma propre chambre. 

Marian lui fit signe de la suivre. 

— Je serai ravie de vous montrer le chemin. 

— Merci. 

Avec un soupir de soulagement, Angelina lui emboîta le pas. 

— Au fait, qu'y a-t-il derrière cette porte ? 

— Le jardin secret de Victor. Interdit à tout autre que lui, fit Marian d'un ton vif. 

— Vraiment? Voilà qui est bien mystérieux. Il faudra que je lui demande pourquoi. 

— Je vous le déconseille, répliqua Marian, la bouche pincée. 

Il était clair qu'elle ne désirait pas s'étendre sur le sujet. 

Pourquoi ? Savait-elle ce qui ce cachait derrière ces murs ? 

Angelina aurait aimé devenir l'amie de Marian. Mais les amies ne se disent-elles pas tout? Or, il y avait une foule de choses qu'elle ne pouvait pas lui dire. 

La réciproque était-elle vraie ? 

Elle aurait donné n'importe quoi pour le savoir, et espérait que Marian ne trempait pas dans les combines de Victor. Lorsque cette affaire serait terminée, elles pourraient enfin se retrouver, apprendre à se connaître sans mensonge ni faux-semblant. 

— Avez-vous passé une bonne journée en ville, hier? 

Angelina avait mis dans sa voix toute la conviction dont elle était capable, ce qui n'était pas difficile tant elle aspirait à mieux connaître sa tante. 

Cette dernière parut surprise, comme s'il lui semblait incongru qu'on s'intéresse à elle. 

— Victor m'a dit que vous aviez à faire en ville, hier. J'ai beaucoup regretté que vous ne puissiez vous joindre à nous pour faire le tour du ranch. 

— Une autre fois, peut-être, répondit Marian avec un petit sourire. 

Mais elles savaient aussi bien l'une que l'autre que Victor n'avait pas souhaité la présence de Marian, et qu'il n'y aurait probablement jamais d'autre fois. 

Parvenue au bout du corridor, Marian la conduisit jusqu'à la salle à manger. Dans le couloir bien éclairé, elle remarqua pour la première fois les vêtements que portait la jeune femme et pâlit. 

— Qu'y a-t-il ? s'étonna Angelina, qui savait parfaitement de quoi il retournait. 

— Ces vêtements. Ils... ils étaient... 

— Oh, mon Dieu... Vous voulez dire qu'ils appartenaient eux aussi à votre sœur ? 

— Oui. C'est... c'est incroyable à quel point vous lui ressemblez. 

— J'en suis vraiment désolée. 

Angelina n'eut pas besoin de se forcer pour paraître sincère. Elle n'aimait pas l'idée de jouer cette comédie à Marian, et surtout de lui faire de la peine. 

— Je les ai mis uniquement parce que Victor me l'a demandé. Mais si cela vous dérange, je vais les retirer. 

— Vi... Victor vous a demandé de mettre ça ? 

Angelina éprouva soudain un profond ressentiment envers Victor. Il faisait preuve de cruauté en imposant à sa belle-sœur ces constants rappels de la disparue. 

— Je me changerai avec plaisir, si cela vous gêne... 

— Non, n'en faites rien... Victor a tenu à tout conserver, et les vêtements de Carole sont en parfait état. Je ne vois pas pourquoi quelqu'un ne pourrait pas les porter. 

Marian sourit, mais il était clair qu'elle était contrariée. 

Elles parvinrent à la salle à manger, où Marian lui avança une chaise. 

— Asseyez-vous, je vous en prie. Permettez que je vous apporte un café. 

Angelina était embarrassée. 

— Inutile, vous n'êtes pas obligée de me servir... 

— C'est un plaisir pour moi. Je me suis toujours occupée de Carole. C'est un peu comme si elle était de retour. 

Marian semblait si confuse et désireuse de faire plaisir qu'Angelina préféra la laisser faire, de peur d'éveiller ses soupçons. 

— D'accord, mais à condition que vous preniez un café avec moi. Sinon, je vais me sentir comme une visiteuse, alors que je préférerais me sentir... 

— Chez vous ? la coupa Marian en lui glissant un regard furtif. 

Angelina comprenait parfaitement les raisons pour lesquelles Marian ne souhaitait pas la voir 

habiter ici. Cette dernière ne s'était pas encore habituée à sa ressemblance avec Carole. Chaque regard qu'elle posait sur elle était une souffrance. Quel choc de voir un être aimé revenir d'entre les morts sous la forme d'une autre personne. 

— Quelle magnifique demeure. Je comprends pourquoi Carole l'adorait. Et pourquoi vous l'adorez tous. 

Quand Marian déposa le café devant elle, Angelina eut un haut-le-cœur et repoussa légèrement la tasse, la tête bourdonnante des questions qu'elle brûlait de poser. 

— Pourriez-vous... me parler d'elle? demanda-t-elle malgré elle. 

— De Carole ? 

Parler de sa sœur allait-il de nouveau mettre Marian mal à l'aise ? Mais Angelina mourait tellement d'envie de savoir qu'elle ne put résister à la tentation. 

— Oui. Comment était-elle ? 

Marian se versa une tasse de café. 

— Carole était le genre de femme que tout le monde a envie d'aimer. 

— Vous voulez dire, gracieuse, gentille, chaleureuse ? 

— Oui, c'est exactement cela. 

Marian, qui n'avait pris ni sucre ni lait, se mit néanmoins à remuer son café, comme pour se donner une contenance. 

— Étiez-vous très proches l'une de l'autre ? 

Marian but une gorgée. 

— Pas vraiment, jusqu'à ces dernières années. Elle était mon aînée de cinq ans et nous n'étions donc pas camarades de classe ou de jeux. En outre, lorsque j'avais dix ans, mes parents l'ont mise à l'in-ternat dans une école privée, de sorte que nous ne nous voyions pas beaucoup. 

Angelina se mit à respirer plus rapidement. Par conséquent, Carole avait quinze ans à l'époque. 

L'école privée, c'était donc cela la version officielle. 

Autre déduction : si Marian croyait à cette version officielle, elle ignorait qui était le père de l'enfant de sa sœur. Le père d'Angelina. 

Nouvelle impasse. 

Mieux valait ne plus songer à cela. 

— Victor semble avoir été très épris de votre sœur... 

Marian reposa bruyamment sa tasse sur sa soucoupe. 

— Oh, il l'adorait. 

— Comment se sont-ils connus ? 

— C'est moi qui les ai présentés l'un à l'autre. 

Une émotion impossible à identifier troubla le visage de Marian. Mais quelque chose l'affectait indéniablement. Angelina s'en voulait de plus en plus. 

— À l'époque, je travaillais pour Victor, c'était à Paris. Elle est venue me rejoindre pour les vacances et nous avons dîné tous les trois. Elle n'est plus jamais repartie, conclut-elle avec un sourire attendri. 

— Ils n'ont pas eu d'enfant, remarqua Angelina en fixant son café, noir et insondable. 

— Non. Carole ne pouvait pas en avoir. Ils ont essayé pendant un certain temps, puis... elle est tombée malade. 

Du moins avait-elle eu un enfant un jour, la chose était sûre. La naissance d'Angelina avait-elle laissé à sa mère des séquelles irréversibles ? 

— Ce café n'est pas à votre goût ? 

Marian cherchait à détourner la conversation, ce dont Angelina se garda bien de l'empêcher, après ce qu'elle venait de lui faire subir. 

— Je... je suis un peu barbouillée. Je crois que je vais me passer de café, ce matin. 

— Oh, je suis navrée. Puis-je vous apporter autre chose ? Un peu de bouillon, peut-être ? 

— Non, je vous en prie. Je vais bien, mais je préfère sauter le petit déjeuner. 

— Bien. Le déjeuner n'est plus loin. Peut-être vous sentirez-vous mieux d'ici là. 

Marian commença à débarrasser, puis s'interrompit. 

— Si vous pouviez ne pas y faire allusion devant Victor... Il a une légère phobie des maladies. 

— J'avais remarqué. 

Encore un mot de lui sur sa quintessence et elle se mettrait à hurler. 

— La mort de Carole l'a complètement anéanti. Il panique dès que quelqu'un est malade. S'il vous faut quoi que ce soit, faites appel à moi. 

— Je n'y manquerai pas. 

— Merci. 

Marian sourit et son visage banal s'illumina, parut plus jeune, plus vibrant. C'était comme si le fossé des ans qui les séparait n'existait plus, comme si une amitié entre elles était possible. 

Angelina baissa la tête pour dissimuler ses yeux brillants. 

— Je vous en prie. 

Un jour, Marian, je te dirai tout... 

Bientôt. 

— Qu'avez-vous trouvé ? 

Tout en parlant au téléphone, Finn surveillait le terrain à découvert qui s'étendait autour de lui. Il n'aimait pas s'aventurer hors de la mine en plein jour. Mais Jack ne l'aurait pas bipé sans raison importante. 

— Nous avons une première analyse du journal et de l'agenda électronique, lui expliqua ce dernier. 

Je t'envoie les images et les textes. 

Pendant qu'il téléchargeait ces données, Finn balaya le canyon du regard. Personne en vue. 

— C'est bon, j'ai tout reçu. 

— Jette un œil à la première page. 

L'image d'une tête humaine tourna sur l'écran puis s'immobilisa, et un visage apparut dans un cadre, assorti de quelques informations : nom, informations essentielles, profession. Ce visage lui rappelait quelque chose. 

— Qui est-ce ? 

— Le premier rendez-vous de Borian cette semaine. Demain. 

 Nom : Dennis Copley. Né en mai. Profession : propriétaire des fermes Copley, Henley, Tennessee. 

— Que fabrique Borian avec un fermier? 

— Ce n'est pas un fermier mais un éleveur de chevaux. Des chevaux que Borian achète de temps en temps. C'est du moins ce qu'il faisait jusqu'à la mort de sa femme. Notre chère tentatrice le 

pousserait-elle à faire des folies ? 

— Peut-être. Mais il est possible qu'il s'agisse d'une simple façade. Copley est-il lié à l'un des groupes de notre liste noire? 

— On n'a rien trouvé pour l'instant. 

— Continuez de chercher. 

— C'est ce que nous faisons. Nous nous renseignons aussi sur tous les autres noms qui apparaissent dans les fichiers. Pour l'instant, nous n'avons rien de suspect, mais... 

— Ce Copley me dit quelque chose. Où se trouve la ville de Henley ? 

— Je savais que tu allais me le demander, soupira Jack. 

Puis, s'adressant à son collègue près de lui :

— Hé, Mike, je t'avais bien dit qu'il allait vouloir en savoir plus sur Henley. Un instant, Finn, Mike se renseigne... 

Finn fixait l'écran, dans l'espoir que ce visage éveille en lui un quelconque souvenir. Au bout du fil, Jack et Mike se concertaient. Il les imaginait coincés dans leur camionnette banalisée, cernés par le matériel électronique, les canettes et les paquets de chips vides. 

— Ça m'a tout l'air d'être au nord de Memphis, dans un secteur nommé comté de Crockett, annonça enfin Jack. 

Memphis ! Le sang de Finn ne fit qu'un tour. Pourquoi ce visage lui semblait-il familier? 

Il passa en revue les événements de la semaine précédente. Des images défilaient dans sa mémoire : le bar sur les docks où il se trouvait lorsque Roper l'avait appelé pour lui parler d'Angelina. L'avion pour Memphis, Jack qui l'attendait à l'arrivée, la maison de Beaman, la soirée, sa rencontre avec Angelina... 

La soirée ! L'homme saoul qui voulait peloter Angelina! 

— Il était à la soirée. 

— Comment ? 

— L'autre soir, à la fête chez Beaman : il y était. Complètement rond. Il devait connaître Beaman, ce qui signifie qu'il connaît aussi... 

— ... Angelina. Quelle poisse ! 

— Écoute, ça va aller. Ce soir, je vais voir ça avec elle. Par exemple, elle pourrait aller en ville demain faire du shopping. Mieux encore : Stephen Ingram pourrait faire une apparition et 

l'emmener quelques jours afin de visiter un autre ranch. 

— D'accord, ça me semble parfait. Si tu as besoin d'aide pour cette histoire d'autre ranch, fais-lenous savoir. 

— Et le journal de Borian ? En quelle langue est-il rédigé ? 

— En biélorusse. Où et comment Borian se l'est-il procuré? Mystère. Mais ça m'a tout l'air d'une bonne pêche. 

— Il n'est pas codé ? 

— Non. C'est très clair, au contraire. Il s'agit d'un journal scientifique. 

— Sur le nucléaire ? S'agit-il d'une étude dont il pourrait se servir pour mettre au point une bombe ? 

— Ça ne porte pas sur le nucléaire. En fait... ça parle de cryogénisation. 

— De cryogénisation ? Tu veux dire... ? 

— Ouais : de congeler les morts afin de les ramener un jour à la vie. 

— Ça alors ! En voilà un truc tordu. 

— Tu l'as dit, vieux frère ! Mais je crois que Borian n'aura plus besoin de son précieux cahier. 

— C'est vrai, il peut remercier la brigade antiterroriste : nous lui avons ramené sa femme d'entre les morts. 
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Le déjeuner fut catastrophique, le dîner pire encore. Angelina piquait un peu de nourriture sur sa fourchette et la déplaçait dans son assiette pour donner l'illusion d'avoir mangé quelque chose, mais Victor n'était pas dupe. 

— Quelque chose ne va pas ? s'inquiéta-t-il. 

Elle échangea un regard avec Marian. Cette dernière avait-elle dit à Victor qu'elle l'avait pincée en train de rôder près de la chambre secrète? Personne n'y ayant fait la moindre allusion, elle en déduisait que non. 

Angelina tint sa promesse et ne révéla pas qu'elle se sentait malade. 

— Tout va bien. Mais je n'ai pas très faim aujourd'hui. 

— Allons donc. Vous n'avez pratiquement rien mangé à midi. Votre quintessence a besoin de car-

burant. Mangez. Cela vous fera du bien. 

Elle se força à avaler une bouchée de pommes de terre en réprimant un haut-le-cœur. 

— Oui, Victor, je vais essayer... 

— Brave petite, dit-il en lui tapotant la main. 

— Peut-être Angelina devrait-elle se reposer ce soir, intervint Marian. Je crois que vous l'avez épuisée, hier. 

— Pas question : j'ai prévu quelque chose de passionnant pour ce soir. C'est pourquoi vous devez bien manger, ma chère. Prenez des forces. 

— Allons-nous encore marcher ? 

Angelina n'en avait aucune envie. 

— Après votre petite promenade nocturne de l'autre soir, j'ai pensé que vous deviez voir Eden Gate comme il convient : du haut d'un cheval. 

Penché vers elle, il poursuivit plus bas, sur un ton intime :

— Je vous emmène faire une promenade à cheval. 

Angelina sentit son estomac se nouer. Non, pas ce soir. Sa tête la faisait souffrir, elle avait mal au cœur. Et il fallait qu'elle aille voir Finn. 

— Je ne me sens pas en forme pour une promenade à cheval. 

— Victor, je vous assure, elle est d'une pâleur effrayante, insista Marian. En outre, nous avons du courrier à faire, vous et moi. 

Merci, tante... 

Mais il poursuivit comme si Marian n'avait rien dit. 

— Ce sera merveilleux. L'air frais des montagnes est une véritable médecine naturelle. 

— Mais votre travail... 

— Tout le monde a droit à une pause. Marian est parfaitement capable d'expédier ce travail. 

Victor s'exprimait comme si l'intéressée n'était pas assise à la même table. Pâle, Marian les 

observait. Angelina se sentait prise au piège. 

Puis Marian esquissa un petit sourire, que Victor ne vit même pas. 

— Bien entendu, je puis me charger de ce travail. Je... je suis très sensible à la confiance que vous m'accordez. 

— Parfait, déclara Victor en se tournant brièvement vers elle. À demain, donc. 

Puis il aida Angelina à se lever. 

— Nous prendrons le dessert sur l'herbe, ma chère. Changez-vous. Rendez-vous aux écuries dans 

une demi-heure. 

La jeune femme regagna péniblement sa chambre. En se dépêchant, elle pouvait arriver à l'écurie avant Victor et fouiller les lieux. 

Malgré sa nausée, elle fut prête en dix minutes. Cinq minutes plus tard, elle était à l'écurie. Un homme était là, qui sellait les chevaux. Elle prit le temps de se présenter. 

— Cela ne vous ennuie pas que je jette un coup d'œil? 

— Je vous en prie. 

Elle fit le tour des écuries en luttant contre les haut-le-cœur qu'éveillait en elle l'odeur puissante des chevaux. La plupart des stalles étaient vides, ou occupées par des bottes de foin. Avant de se mettre à fureter, elle lança un regard par-dessus son épaule. Le palefrenier, qui parlait doucement aux chevaux, ne faisait absolument pas attention à elle. Poussant les bottes, elle essaya de les faire rouler, mais le seul résultat de ses efforts fut de se retrouver avec une migraine encore plus douloureuse et de la paille plein ses vêtements. Aussi continua-t-elle ses recherches plus loin. Des accessoires de sellerie et de dressage étaient accrochés au mur, rien que de très classique. Au sol, sur les murs, pas l'ombre d'une planche disjointe ou d'un compartiment secret. Rien qui lui permette de se croire dans une aventure à la James Bond. 

Plus que cinq minutes avant l'arrivée de Victor. En passant devant une stalle vide, son regard fut attiré par un trou creusé dans le mur. Elle revint sur ses pas, glissa prudemment la main dans l'excavation et rencontra un loquet. 

— On a fait une trouvaille ? 

En sursautant, elle actionna accidentellement le loquet. Dans un grincement, une tablette s'abaissa, révélant différents compartiments dans le mur. 

Victor posa les mains sur ses épaules en éclatant de rire. 

— Je ne voulais pas vous faire peur ! 

Angelina faillit renvoyer le peu de nourriture qu'elle avait ingurgitée. Il vint se placer près d'elle. 

— Astucieux, n'est-ce pas ? 

Il appuya sur un interrupteur caché et une lampe s'alluma. Ce secrétaire était complètement vide. 

— Ma femme adorait cet endroit. C'est ici qu'elle tenait les registres des écuries. 

Le regard de Victor s'attarda un moment sur le secrétaire, puis il le referma. 

— Depuis que Carole... Depuis que ma femme nous a quittés, je crains d'avoir laissé cet endroit se délabrer. Mais je me sens revivre, depuis quelques jours. Je vais faire remettre les stalles en état. 

Vous allez même être la première à admirer ma dernière acquisition. Il arrivera demain. C'est un étalon. 

— Comme c'est passionnant ! dit Angelina en tâchant de donner le change. 

— Pour vous, j'ai prévu une paisible petite jument. Venez, allons voir si les chevaux sont prêts. 

— J'arrive tout de suite. J'aimerais encore admirer cet adorable petit secrétaire... 

Elle s'attendait à ce qu'il proteste, mais il n'en fit rien. Donc, rien d'inquiétant ne devait être caché là. 

Néanmoins, au cas où, elle le rouvrit et l'examina minutieusement, tandis que Victor rejoignait le palefrenier. Réalisé par un habile artisan, le meuble était encastré de façon invisible dans le mur. 

Elle caressa l'intérieur de l'abattant poli, les rangements. Combien de fois sa mère avait-elle dû en faire autant ? Hélas, pas le moindre compartiment secret, pas le moindre carnet laissé par l'ancienne propriétaire. Avec un soupir, elle le referma, au moment même où le palefrenier sortait les chevaux. 

— Allons-y, ma chère, dit Victor en passant un bras autour de ses épaules. 

Le palefrenier arrima une couverture et un panier à pique-nique derrière la selle de Victor, puis aida Angelina à monter. Inquiète et énervée, elle se mit à suivre son compagnon. Voilà qui contrariait tous ses plans. À moins que le plutonium ne soit dissimulé au cœur d'une botte de foin, il n'y avait rien dans les écuries. Donc, il restait à inspecter le pavillon des invités et les logements du personnel, travail trop important pour une seule personne. Sans parler de la chambre forte, qu'elle ne pourrait ouvrir qu'avec l'aide de Finn. 

Le simple fait de songer à tout cela aggravait sa migraine. D'une façon ou d'une autre, elle devait trouver le moyen d'amener Victor à se confier à elle. Mais cette perspective lui donnait envie de s'enfuir en courant. 

La jument semblait percevoir sa nervosité : elle tirait sur son mors et essayait de lui faire lâcher les brides. Au-dessus de leurs têtes, la nuit étendait sa couverture étouffante saupoudrée d'étoiles. La lune, énorme et aveuglante comme la lampe d'un interrogatoire, paraissait accabler Angelina, 

l'accuser d'avoir d'ores et déjà échoué dans sa mission... 

Victor prit le sentier qui contournait le lac, itinéraire qui lui aurait sans doute paru magnifique en d'autres circonstances. 

Ils cheminèrent durant près d'une heure. Les chevaux, qui connaissaient le chemin, avançaient sans avoir besoin d'être guidés. Enfin, Victor bifurqua vers l'est, en direction d'une plate-forme située au sommet d'un petit promontoire, où poussaient des arbres noirs et sinistres. Il s'arrêta et aida Angelina à descendre en la tenant fermement par la taille. Il respirait rapidement et semblait agité. 

Alors qu'elle aurait dû le laisser la cajoler, la toucher, elle s'éloigna de lui. Face à l'ouest, elle fixa l'obscurité où, quelque part, les trois pics de la Dent du Diable barraient le ciel. Finn était là-bas, qui l'attendait... 

Victor étala la couverture sur le sol. Il leva le nez vers le ciel et modifia à plusieurs reprises la position de la couverture, qu'il finit par installer au pied d'un petit arbre. Il déposa le panier sur un coin en choisissant soigneusement l'endroit, comme s'il s'agissait d'une sorte de rituel. 

Angelina frissonna. Il s'agissait bel et bien d'un rituel. Il était déjà venu ici, avait accompli ces mêmes gestes. 

Le fantôme de Carole n'était pas loin. 

À l'idée de s'étendre sur cette couverture près du mari de sa mère, elle avait envie de pleurer de dégoût. 

Mais elle ne dit rien - n'était-ce pas pour cela qu'on l'avait envoyée ici ? - et, lorsque Victor fut enfin satisfait de ses petits arrangements, il la rejoignit et passa un bras autour de ses épaules. 

— Asseyez-vous. Je vous ai arrangé un coin confortable. 

Il la conduisit jusqu'à la couverture, l'y installa, puis ouvrit le panier. Il contenait deux flûtes à champagne, qu'il remplit d'eau d'Eden Gate. L'eau était glacée et aromatisée aux fruits rouges, comme lors de la réception, et laissa à Angelina un goût amer en bouche. 

— Regardez, dit-il en désignant le ciel où se pressaient les étoiles, froides et distantes. Nos âmes sont là-haut ; elles brûlent dans un brasier blanc. 

Angelina leva les yeux vers les points brillants accrochés au noir infini. 

— Vous croyez ? Je n'ai jamais cru à la vie après la mort. 

— Moi, je crois que l'immortalité n'est pas une chimère. 

— Faites-vous allusion à nos actions ? Voulez-vous dire que nos faits et gestes ont des 

conséquences dans le temps ? 

Aucun doute là-dessus : faire exploser une bombe nucléaire était un moyen infaillible d'entrer dans l'histoire... 

— Certes, mais je veux parler de la véritable immortalité, de la possibilité de vivre éternellement, d'une vie physique infinie. 

Sa voix s'évanouit et son regard se perdit dans les lieux. 

— De la jeunesse éternelle, sans maladie. De la victoire sur la mort, murmura-t-il. 

— Je... je ne comprends pas, dit-elle en frissonnant. 

Victor se tourna vers elle et la dévisagea avec une telle intensité qu'elle aurait voulu disparaître. 

— Pourtant, vous devriez. Vous avez réussi vous-même. Je me demande seulement si c'est le ciel qui vous envoie. 

Vas-y, ferre-le ! 

Elle lui effleura la main. 

— Je suis bien réelle, Victor... 

— Oui, je le sais. 

Il l'attira contre lui. 

— Et c'est bien ça le plus beau. Mon Dieu, comme vous lui ressemblez... 

Pour ne pas soutenir son regard fou, elle baissa les yeux vers ses propres mains, aux ongles courts et naturels. 

— Vous êtes déjà venu ici avec elle, n'est-ce pas? 

— De nombreuses fois. 

— J'ai l'impression qu'elle est ici, avec nous. 

Avec un petit frisson, elle se rappela le portrait accroché au mur, qui semblait la suivre du regard, et ce parfum qui émanait de sa chambre. 

Victor passa une main derrière elle et retira les épingles de son chignon, exactement comme Finn l'avait fait à l'hôtel. Bien que troublée par cette comparaison, elle ne fit rien pour l'arrêter. 

C'est ton travail. 

— Le soir, elle détachait toujours ses cheveux. 

Angelina secoua la tête pour faire tomber sa chevelure. Victor la fixait de son œil brillant qui transperçait la nuit. Comme elle tentait de détourner le regard, il lui prit le visage entre les mains. 

— Est-ce toi,  liubimaïa ? M'es-tu revenue ? 

Ciel, il allait l'embrasser! Il allait l'allonger près de lui à la belle étoile, et faire ce que Finn et Roper attendaient qu'il fasse. Malgré sa nausée grandissante, elle caressa d'une main son visage. 

— C'est moi, Victor, dis-moi ce qui te ferait plaisir... 

Était-ce la différence de voix, de caresse ? Toujours est-il que Victor sortit brusquement de sa transe et la relâcha avec un petit gémissement douloureux. 

— Excusez-moi. Nous devrions rentrer. Vous avez besoin de repos. 

Le soulagement d'Angelina était tel qu'elle eut le plus grand mal à se relever. 

— Je suis... fatiguée. 

Victor se leva, ramassa les verres et lui tendit la main. Elle le laissa faire. À bout de nerfs, elle avait hâte de rentrer. Du repos, voilà exactement ce qu'il lui fallait. Voilà qui lui permettrait de se débarrasser de son impression de malaise. Et de rejoindre Finn. 

Sur le chemin du retour, Victor, voûté sur sa selle, s'abîma dans ses pensées. Également morose, Angelina se garda bien de le déranger. 

En l'espace d'une semaine, elle avait séduit deux hommes, et tous deux s'étaient défilés au dernier moment. Que signifiait cela ? 

Qu'ils n'ont pas confiance en toi. 

Cette réponse lui fit l'effet d'une gifle. Plus que tout au monde, elle voulait gagner la confiance de Finn, mais pour ce faire, elle devait d'abord gagner celle de Victor, ce qui impliquait... 

Elle ne voulait pas songer aux implications. 

Un autre palefrenier les attendait à l'écurie. Elle regagna la maison en compagnie de Victor qui, comme d'habitude, la raccompagna jusqu'à sa chambre. Devant la porte, il lui caressa le visage. 

— Je vous ai apporté quelque chose. Mettez-le. Je reviens. 

Pleine d'angoisse, elle entra dans sa chambre. Un déshabillé était disposé sur le lit. Bien que soyeux, il ne ressemblait pas à l'ensemble de satin rouge qu'elle avait dû laisser à Memphis. C'était un ensemble d'un blanc immaculé, comme une robe de mariée. 

Victor n'avait-il mis fin à la scène du pique-nique que pour continuer ici? Angelina se sentait les mains moites. Le visage de Finn lui apparut. 

Dis-moi de ne pas faire ça, requin... 

Mais, bien évidemment, il ne lui dirait jamais une chose pareille. Cela faisait partie de son travail. 

C'était son talent particulier, le seul qu'elle eût. Voilà la raison pour laquelle on avait fait appel à elle. 

Un petit grattement à la porte la tira de ses pensées. En ouvrant, elle aperçut aussitôt la mine déçue de Victor. 

— Je... je regrette, Victor, mais je ne peux pas. Je ne suis pas prête pour... 

Angelina se reprocha amèrement sa couardise. Mais il sourit, comme s'il contemplait une écolière. 

Soudain, elle comprit. Il approuvait sa réaction, il avait espéré qu'elle dirait non. N'était-ce pas ce que font les filles bien ? 

— Je veux juste vous voir le porter. Je n'entrerai pas. Je voudrais... simplement vous regarder. 

Bien qu'intriguée par l'étrangeté de sa requête, Angelina fut immensément soulagée. Elle inclina la tête, referma la porte et se déshabilla d'une main tremblante. La chemise blanche glissa sur sa peau comme un rayon de lune. Puis elle attacha les pans afin de cacher la naissance de ses seins, posa sa broche sur la table de chevet et appela Victor. 

Il resta sur le pas de la porte, tandis qu'elle s'approchait en contrôlant ses nerfs. Le tissu transparent flottait autour de ses jambes, de ses cuisses. Il prit une profonde et douloureuse inspiration, et ses yeux se remplirent de larmes. 

Il lui caressa la tête et glissa une main sous sa nuque. Respirant par à-coups, il effleura son bras, son dos, et même ses seins et ses hanches, avant de revenir à son visage. Froide comme la pierre, les mains le long de ses cuisses, Angelina lutta contre son dégoût et le laissa la toucher. 

C'était le mari, l'amant de sa mère. 

Mais il ne fallait pas penser à cela. Il ne fallait rien ressentir. Il fallait s'oublier soi-même. Elle pouvait le faire. Ne l'avait-elle pas déjà fait ? Lorsque Andy Blake l'avait... agressée, elle avait attendu qu'il finisse. 

À présent, elle allait faire de même. Disparaître, rester muette. Cesser de respirer, d'exister. 

— Merci, chuchota Victor. 

Puis il lui baisa la paume, comme il l'avait fait le soir de la réception, avec une insistance qui lui donna la chair de poule. 

— Bonne nuit,  angelouchka. Faites de beaux rêves. 

Quand la porte se fut refermée sur lui, la jeune femme put enfin respirer. Les jambes flageolantes, le cœur battant, elle gagna son lit, se versa un verre d'eau et but d'une main tremblante. 

Elle consulta sa montre. Dans une heure, le temps que tout le monde soit couché, elle partirait en faisant un détour pour éviter l'écurie, au cas où Grisha rôderait. Puis elle... Elle rouvrit brusquement ses yeux, qui s'étaient refermés, et s'allongea. 

Elle était si fatiguée. Il lui fallait un peu de repos. Elle referma les paupières. 

Surtout, éviter de rêver. 

Angelina s'éveilla en sursaut. Que se passait-il ? 

Elle se frotta les yeux. La pièce était plongée dans l'obscurité. Le parfum épicé de sa mère régnait dans la pièce, plus entêtant que jamais, redoublant sa migraine. 

Puis il y eut de nouveau ce bruit. 

Quelqu'un était là. Comme ses yeux s'accoutumaient à l'obscurité, elle discerna une silhouette fantomatique. 

 Maman ? 

La silhouette s'approcha, tel un ange vengeur envoyé par le ciel pour l'empêcher de nuire à Victor. 

Angelina se redressa en hurlant. Soudain, la lumière jaillit et elle couvrit ses yeux. 

— Chut, tout va bien, la cajola une voix douce. 

L'ange était en réalité une femme bien réelle, vêtue d'un peignoir en chenille. 

Marian. 

— Vous avez fait un cauchemar. Je vous ai entendue crier. Tenez, dit-elle en lui tendant un verre d'eau. 

— Je... je ne me rappelle pas avoir rêvé. Êtes-vous sûre que j'ai crié ? 

— Oui, je vous ai entendue distinctement. J'ai cru que quelque chose n'allait pas, et lorsque je suis arrivée, vous étiez très agitée. 

Angelina contempla le verre d'eau. La tête lui tournait. 

— Je fais rarement des rêves. Excusez-moi de vous avoir réveillée. 

— Ne vous excusez pas. Cela ne me dérange absolument pas. 

Marian repoussa les cheveux qui retombaient sur le visage d'Angelina, comme sa mère l'aurait sans doute fait. Un bref  instant, elle se figura que cette femme était sa mère, prenant soin d'elle comme elle en avait toujours rêvé. 

Avec un sourire, Marian lui souhaita une bonne nuit et partit. 

Il était deux heures du matin. Finn devait être furieux. Après une dernière gorgée d'eau, elle se leva pour se changer. Mais sa tête semblait si lourde... Elle prit appui sur la table de nuit. Le verre tomba, l'eau se répandit. 

L'eau. 

Ce mot se mit à résonner dans sa tête comme l'écho dans les montagnes. 

Chancelante, en proie au vertige, elle tendit la main vers la broche. Si seulement elle parvenait à l'ouvrir... 

Au moment où elle saisissait le bijou, elle se sentit basculer. Sa dernière pensée fut qu'elle ne reverrait peut-être jamais Finn. 

Puis le néant lui ouvrit les bras. 
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Seulement éclairé par la lune, Finn escalada la façade du ranch de Borian en espérant qu'il n'avait pas fait une lecture erronée du plan d'Angelina. Premier étage, aile ouest : il était presque sûr que c'était ce qu'elle avait dit. 

Presque sûr. 

Il tendit la main vers un endroit offrant une prise et se hissa un peu plus haut. Il aurait bougrement préféré en être sûr à cent pour cent. 

À cinq mètres du sol, il fit une pause pour reprendre son souffle. Plaqué contre la pierre fraîche, il se remémora les ordres de Roper : ne s'approcher du ranch sous aucun prétexte. 

Il pouvait toujours courir. 

Surtout depuis qu'Angelina n'était pas venue à son rendez-vous quotidien. Peut-être n'y avait-il rien de grave, mais elle avait mauvaise mine, la veille. Quelque chose n'allait pas, et il s'en voulait de ne pas l'avoir interrogée pour le découvrir. En outre, s'il ne la mettait pas en garde contre Copley, les choses iraient mal pour elle de toute façon. 

Finn ravala son inquiétude et consulta sa montre. Plus que cinq minutes avant que la patrouille n'inspecte le secteur. Évaluant la distance qui le séparait encore de la fenêtre située à l'angle du premier étage, il se hissa plus haut. Au moment d'assurer son pied, il glissa, projetant dans le vide débris de mortier et cailloux. 

Suspendu par les mains, son corps se balançait contre la façade. L'univers se résumait soudain à ce mur et à lui. Chaque sensation devenait plus intense : la fraîcheur de l'air sur son visage, la rugosité des pierres où s'accrochaient ses doigts, l'écho d'un caillou heurtant le sol. L'acuité de ses sens lui faisait ressentir chaque seconde comme si c'était la dernière. 

Fermant les yeux, il concentra toute sa force dans ses mains, toute son attention dans ses pieds. Le visage en sueur, les bras douloureux, il serra les dents. Angelina était quelque part dans cette fichue baraque, et il devait s'assurer qu'elle allait bien. 

Gémissant sous l'effort, il tint bon à force de volonté, jusqu'à ce que son pied découvre un espace entre deux pierres. Il y prit appui et, de nouveau en sécurité, se colla contre la façade. Mais le temps pressait. Le cœur battant, il reprit son ascension. Combien de temps avait-il perdu ? Il l'ignorait, mais cette lueur au loin devait être celle d'un véhicule : la patrouille. 

Eût-il été une cible géante qu'il n'aurait pas été plus visible, éclairé par la lune. Il détendit l'une de ses épaules et sentit le poids de son Glock dans son holster. Mais il ne voulait surtout pas attirer l'attention sur lui ou sur Angelina en tirant. 

Concentration. Tendant le bras, il effleura le rebord d'une fenêtre. Quelques centimètres de plus et il s'y agrippait. Sur sa gauche, la Jeep dont les phares balayaient le sol avançait implacablement. En outre, elle était équipée à l'arrière d'un projecteur éclairant un plus large périmètre. 

Finn se souleva afin que ses yeux parviennent à hauteur de la fenêtre. À l'intérieur, un lit. Qui dormait là ? Impossible de le savoir, d'où il se trouvait. Mais la fenêtre était entrouverte. 

La Jeep était maintenant presque en dessous de lui et balayait un côté du ranch à l'aide de son projecteur. Pas le temps d'aller voir une autre chambre. En appui sur un bras, Finn poussa la fenêtre, se glissa à l'intérieur où il tomba sur le sol. 

Le projecteur balaya l'endroit où il se trouvait une seconde auparavant, éclairant du même coup un corps effondré sur le sol de la chambre. 

Finn frémit. 

Accroupi sous la fenêtre, il fixa l'obscurité. Avait-il rêvé? Puis ses yeux commencèrent à 

s'accoutumer au manque de lumière et il put discerner la forme étendue par terre. 

Une chemise de nuit blanche, des cheveux clairs. Non, ce n'était pas possible... 

D'une main tremblante, il chercha le pouls de la femme inanimée. Puis, soulagé, la retourna avec précaution. Ni sang ni blessure, pour autant que la lune permette d'en juger. Il ferma les rideaux et décida d'allumer la lampe de chevet. 

Ses cheveux étaient répandus autour d'elle, et sa bouche entrouverte était pulpeuse et fraîche comme un bouton de fleur. Quelque chose dépassait de sa main. Finn lui desserra doucement les doigts et découvrit l'émetteur en forme de broche qu'il avait épinglé sur sa poitrine tant de jours auparavant. 

Ce détail l'alerta. Avait-elle cherché à le contacter? Pourquoi n'avait-il rien remarqué ? Mais, vérification faite, la broche était toujours fermée. Qu'était-il donc arrivé à Angelina ? Il reposa le bijou, s'assit contre le lit et la prit dans ses bras. 

— Angel, murmura-t-il en écartant les cheveux de son visage. 

Il lui caressa la joue en répétant son nom. Comme elle gémissait, il la secoua. 

— Allons, Angel, réveille-toi... 

Enfin elle ouvrit les yeux, le regard vitreux. 

— Requin ? 

Elle s'exprimait d'une voix à peine audible et légèrement pâteuse qui l'inquiéta. Lorsqu'elle leva une main pour lui toucher le visage, comme pour s'assurer qu'il était réel, il prit ses doigts glacés entre les siens. 

— C'est moi, Angel. Est-ce que tu te sens bien ? 

Elle fit des efforts pour s'asseoir, en vain. 

— Pas... bien, dit-elle en humectant ses lèvres. 

— Que s'est-il passé ? Pourquoi es-tu par terre ? 

— Tombée. 

Sur cette explication peu satisfaisante, elle referma les paupières. 

— OK, Angel, voyons si tu peux tenir debout. 

Il la souleva et, comme elle chancelait, la serra contre lui. 

— Doucement, reste là... 

Au contact de ses courbes, de ces formes qui le hantaient depuis des jours, le désir se réveilla en lui. 

Ça suffit, Carver, se gronda-t-il. Réfléchis au-dessus de la ceinture ! 

Comme si elle lisait dans ses pensées, Angelina rouvrit les yeux. 

— Que... que faites-vous ici, requin? Vous êtes venu... m'espionner? 

Elle semblait si molle entre ses bras. 

— Que vous est-il arrivé ? 

— Je n'ai pas réussi à me libérer. Désolée. Je savais que vous seriez... furieux. 

Finn l'installa sur le lit. 

— Je ne suis pas furieux. Qu'est-il arrivé ? Qu'avez-vous exactement ? 

Angelina mit un certain temps à se concentrer. 

— L'eau, dit-elle enfin d'une voix cassée. 

Une bouteille bleue se trouvait sur la table de nuit, semblable à celle que Borian avait apportée au bal du gouverneur. Finn chercha du regard un verre, qu'il découvrit par terre, et lui versa un peu d'eau. 

— Tenez, dit-il en lui tendant le verre. 

Mais elle le repoussa. 

— Je croyais que vous vouliez... 

— Pas bonne. 

— Quel est le problème avec cette eau ? 

Il porta le verre à ses lèvres, mais avant qu'il n'ait le temps d'avaler la moindre goutte, elle lui fit tomber le verre des mains. 

Cet effort l'ayant épuisée, elle retomba sur le ventre avec un gémissement qui alarma Finn. Il se précipita pour l'aider à se retourner. Son aspect groggy, sa diction pâteuse lui rappelaient quelque chose. Elle avait toutes les apparences d'une... droguée. 

Le cœur serré, il survola la pièce du regard et s'arrêta sur la bouteille d'eau. Quoi de plus facile que d'y verser quelque chose ? 

— Empoisonnée... l'eau... empoisonnée, souffla-t-elle. 

Cette confirmation lui fit l'effet d'une bombe. En effet, la seule raison pour laquelle Borian pouvait avoir envie de droguer Angelina était qu'il avait découvert sa véritable identité et les raisons de sa présence chez lui. Sans hésiter, il la souleva dans ses bras. 

— Qu'est-ce que... vous faites ? 

— Je vous sors d'ici. 

— Attendez. Reposez-moi, dit-elle en se débattant faiblement. 

— Votre supercherie a été découverte, Angel. Je me demande seulement pourquoi ils ne se sont pas contentés de vous abattre... 

— Je ne peux pas partir... J'ai des choses à dire. 

— Lesquelles ? 

— Je crois que... j'ai trouvé votre truc... pas les écuries... la chambre forte... une espèce de... d'ordinateur sur la porte. 

Ces mots émurent Finn. Depuis le début, alors qu'il ne s'attendait pas à ce qu'elle découvre quoi que ce soit, elle lui avait apporté chaque jour une nouvelle information. 

— C'est bien, Angel, bon boulot. 

Ce discours l'avait épuisée. Sa tête était retombée contre lui. À travers ses yeux entrouverts, il crut voir briller une lueur - de fierté, de gratitude ? De triomphe, peut-être. Peu importait. Elle avait mérité des éloges. 

— Merci, requin... Reposez-moi... maintenant. 

Mais il n'avait aucune envie de la lâcher. Il aimait la sentir dans ses bras, souple et tout en courbes sous sa fine chemise blanche. Avisant un fauteuil recouvert d'un tissu à fleurs, il s'y laissa tomber sans lâcher la jeune femme. Sous son poids, le fauteuil à bascule oscilla. Il se mit à se balancer doucement. 

— Pourriez-vous tout me raconter depuis le début? Ne vous pressez pas. Dites-moi tout. 

Angelina se blottit contre lui. Elle avait le même parfum terriblement féminin, et la même douceur, la même chaleur se dégageaient de son corps. Les doigts de Finn se mirent à le démanger. Il mourait d'envie de la caresser. Mais il se contenta de la tenir contre lui en l'écoutant, comblant çà et là les trous de son discours tout en la berçant au clair de lune. 

Il lui fallut un moment pour y voir clair dans le rapport incomplet qu'elle lui faisait. S'il avait bien compris, elle avait fait chou blanc dans l'écurie et n'avait exploré ni le pavillon des invités ni les logements du personnel. 

— Parlez-moi du système de verrouillage de cette mystérieuse pièce. Vous disiez que seul Borian pouvait y pénétrer ? 

— Mmm... Des numéros... sur une boîte... 

— Un clavier ? 

— Mmm. 

Une porte blindée fermée par un verrou électronique. Une porte située à l'écart, loin des regards indiscrets, interdite... De toutes les pistes, celle-là semblait la plus prometteuse. 

— Pourriez-vous m'en faire un croquis ? 

—... vais essayer. 

— Brave petite. 

Après l'avoir délicatement déposée sur le rocking-chair, Finn fouilla ses poches à la recherche d'un stylo et d'un bout de papier. Malheureusement, il n'y trouva rien d'autre qu'un chargeur de rechange et des barres énergétiques. Il avait quitté la mine sans son carnet, preuve supplémentaire qu'il était en train de perdre son sang-froid. Mais lorsqu'il avait compris qu'Angelina ne viendrait pas... 

Préférant oublier la panique qui s'était emparée de lui, il se concentra sur le présent. Sur le plateau destiné à la bouteille bleue, il trouva un napperon. Pour écrire, il ne trouva rien de mieux qu'un tube de rouge oublié derrière un vase de fleurs. Utilisant le plateau comme écritoire, il tendit le tout à Angelina. 

Celle-ci prit le tube de rouge d'une main molle et examina l'étiquette. 

— « Aurore ». Mon préféré. 

— Vraiment? Je vous croyais plutôt du genre «Rouge baiser». 

— C'était autrefois... Maintenant... 

Angelina se laissa retomber contre le dossier du fauteuil, l'air épuisé. 

— Maintenant, vous êtes plutôt du genre « Rose aurore», acheva-t-il pour elle. 

— Il faut... savoir évoluer. 

Elle se redressa avec effort, puis ouvrit le tube de rouge. 

— Un Bic serait... plus économique. 

— Evidemment, mais cela m'obligerait à ressortir. 

Elle était forte, drôle, et tellement belle au clair de lune. Même au bout du rouleau, à moitié endormie, elle était belle. Refoulant son émotion, Finn désigna le napperon. 

— Appliquez-vous. J'emporterai ce plan avec moi et verrai si je peux me procurer un décodeur pour le verrou électronique. 

Angelina se mit à dessiner d'une main mal assurée, s'arrêtant à maintes reprises pour reprendre des forces. Son schéma s'avéra suffisamment précis pour que Finn puisse le soumettre à un expert. 

Les yeux fermés, le tube de rouge à la main, la jeune femme respirait doucement. Finn contempla ce visage qu'il revoyait sans cesse, et ces courbes féminines que soulignait la fine chemise de nuit. Il se rappela le contact de son corps, le satin de sa peau, le creux de sa taille, la rondeur de ses hanches, et lui caressa les cheveux d'une main tremblante en refoulant son désir. 

À vrai dire, éprouver du désir en un tel moment avait un côté presque... sacrilège. Si on lui avait dit qu'un tel qualificatif lui viendrait un jour à l'esprit concernant Angelina! Pourtant elle semblait si jeune, si vulnérable. Elle s'était presque endormie dans le rocking-chair. Le clair de lune caressait son visage, révélant la petite fille qu'elle avait dû être autrefois. Finn aurait volontiers étranglé de ses mains le fameux shérif, sans parler du salaud qui lui avait fait du mal. 

Mais valait-il mieux que cet individu? Il avait envoyé la jeune femme se jeter dans la gueule du loup. Le danger n'était-il pas son métier à lui? Angelina aurait dû se trouver à des kilomètres de là, en train de se vernir les ongles et de rendre fous tous les hommes à la ronde. 

Il lui retira des mains le tube de rouge. À ce contact, elle rouvrit les yeux. 

— Ça ira mieux demain... 

Finn l'examina. Ce qu'on lui avait fait ingurgiter ne devait pas être mortel... pour l'instant. Si elle cessait d'en avaler, peut-être ne lui arriverait-il rien. 

Peut-être. 

Était-il prêt à courir le risque ? C'était une civile, placée sous sa responsabilité. Elle faisait tout cela pour l'aider, pour aider son pays. Jusqu'où pouvait-il la laisser risquer sa vie ? 

— Désolé, Angel, mais il va falloir vous sortir d'ici. 

Elle le contempla d'un œil voilé. 

—... rester. 

— Borian a découvert qui vous êtes. 

— Non. Il me veut. Il veut avoir de nouveau sa femme. 

Finn s'agenouilla et lui prit la main. Il aurait dû éviter de la toucher, mais il mourait d'envie de sentir sa peau. 

— Vous ne pouvez pas rester. Vous n'êtes pas en sécurité ici. 

— Vous ne pouvez pas trouver ce truc... sans moi. 

La peur de Finn redoubla à l'idée qu'elle avait raison. Angelina était leur seul moyen d'infiltrer le ranch, et donc d'accéder aux cachettes où Borian était susceptible d'avoir dissimulé le plutonium. 

Mais tout cela, il refusait de l'admettre. 

— Nous trouverons un autre moyen. 

— Lequel ? 

Il n'en avait pas la moindre idée, mais s'en moquait complètement. 

Et cela l'effrayait plus que tout, car il n'aurait pas dû s'en moquer. Il s'agissait de son boulot, de la raison de leur présence ici. Aussi n'avait-il pas le droit de laisser ses sentiments personnels entrer en ligne de compte. 

Angelina lui pressa faiblement la main. 

— ... besoin de moi. 

— Ouais. 

À contrecœur, il lui lâcha la main et s'approcha de la fenêtre. Une autre patrouille approchait. Il s'écarta, le temps qu'elle passe. Son instinct protecteur était en pleine expansion, et, là encore, c'était mauvais signe. Mais il avait beau faire, il n'arrivait pas à s'en débarrasser. 

— Vous allez rester ici jusqu'à ce que je me procure un décodeur. C'est l'affaire d'une journée, tout au plus. Si le plutonium est bel et bien dans cette pièce, votre mission s'arrêtera là. 

— D'accord. 

— Cependant, je veux que vous me promettiez une chose : plus une goutte d'eau, à moins qu'une 

autre personne n'en boive aussi. Si vous avez soif, buvez celle du robinet. Vous m'avez compris ? 

— Oui, compris... Pas d'eau... sauf... du robinet. 

— Bien. Avant de partir, je vais rincer votre verre et remplir la bouteille d'eau du robinet. Vous devrez faire la même chose chaque fois que vous regagnerez votre chambre. 

— Faire... la même chose. 

— Et ne mangez rien à moins que quelqu'un n'en mange, aussi. J'ai laissé des barres énergétiques sur la commode. Si vous avez un doute sur ce qu'on vous sert à table, mangez ces barres. Si vous n'absorbez plus cette substance toxique qu'on vous donne, votre organisme devrait en être bientôt débarrassé. Et surtout, Angelina, qu'ils ne se doutent de rien. S'ils s'apercevaient que le poison ne marche pas, ils risqueraient de tenter autre chose. 

—... faire semblant. 

— Exactement. Vous allez y arriver ? 

— Je n'arrête pas... de faire semblant. 

— Oui, je le sais... 

Soudain, il se rappela la raison qui l'avait amené ici. 

— Une dernière chose : demain, Victor a rendez-vous avec un certain Dennis Copley. Vous le 

connaissez? 

— Dennis ? 

— Il était à la soirée d'adieu en l'honneur de Beaman. 

— Les chevaux, fit-elle en hochant lentement la tête. 

— Exactement. 

— Un ami de Beaman... Au Kentucky Derby... j'étais assise... à sa tribune. 

— Bon, alors gardez le lit demain. Toute la journée. 

— Pas de problème. 

— Espérons que Copley ne dormira pas ici. Si tel était le cas, ne sortez pas de votre chambre. Vous êtes souffrante. C'est une excellente excuse, et d'ailleurs c'est la vérité. 

— J'adore... le lit. 

Était-elle en train de faire de l'humour ? Peut-être n'allait-elle pas aussi mal qu'il le craignait. 

— Bien, soupira-t-il. Dans ce cas, vous allez y retourner tout de suite. 

Il la souleva dans ses bras, où elle se blottit aussitôt. Son parfum suffisait à le rendre fou. 

— Vous venez aussi? murmura-t-elle dans son cou. 

Dieu sait qu'il en mourait d'envie. 

— Une autre fois, Angel. 

— Carver l'infaillible... ne couche jamais... pendant le service ? 

— Vous savez que ce serait contraire à mon sens de l'honneur. 

Assis près d'elle, il la couvrit soigneusement. Ses yeux couleur d'émeraude avaient perdu leur éclat. 

Comment trouver la force de partir, à présent ? 

— Angel, vous n'êtes pas obligée de continuer. Pourquoi ne pas vous enfuir ? 

Elle ferma les yeux et un sourire espiègle se dessina sur son visage. 

— Parce que... vous me manqueriez... requin. 

Finn gagna l'entrée de la propriété avec une prudence minutieuse, en essayant d'oublier l'Angelina qu'il avait laissée au ranch, droguée et vulnérable. Il se forçait à ralentir, les sens en alerte, à l'affût du moindre bruit. Pas question de se faire prendre. La vie d'Angelina en dépendait. Il repéra son chemin dans la nuit et, enfin, aperçut la Jeep ainsi que deux hommes, des armes automatiques au creux du bras. 

Certes, il lui aurait été plus facile de regagner la mine, mais transmettre son échantillon aurait alors été plus long et compliqué. Or il voulait le faire analyser aussi vite que possible. À travers sa poche, il tâta le tube d'aspirine qu'il avait trouvé dans le sac d'Angelina, puis rincé et rempli de l'eau trafiquée. Il avait beau se dire qu'elle allait s'en tirer, il voulait en avoir le cœur net. En outre, comme il lui avait promis d'être de retour dans un jour, la rapidité était primordiale. Mike et Jack représentaient la solution la plus rapide. Ils seraient relevés dans quelques heures et pourraient le ramener avec eux en ville, où il confierait à qui de droit le schéma d'Angelina et l'échantillon d'eau. 

À l'arrivée d'une seconde Jeep, Finn se jeta derrière un arbre. Le chauffeur héla le premier. 

— Repli général. On nous a signalé un rôdeur, et tout le monde a l'ordre d'aller voir ce qui se passe au ranch. 

Finn aurait pourtant juré avoir fait preuve d'une extrême prudence. 

Un grand costaud sortit de la première Jeep, son bloc à la main. 

— C'est absurde, personne n'a pu nous passer sous le nez. Et s'il y a un rôdeur, il faut que quelqu'un reste pour garder cette entrée. Qui a donné cet ordre ? 

— Ça vient de là-haut, dit l'autre homme en désignant le ranch. 

Cette précision fut semble-t-il suffisante pour vaincre la résistance du premier. Bien que mécontent, il fit demi-tour et partit en direction de la maison, suivi de l'autre Jeep. 

Pour une aubaine, c'était une aubaine. Peut-être Borian n'était-il pas aussi malin qu'il paraissait. 

Sans bouger d'un cil, Finn attendit que les deux Jeep aient disparu, puis s'avança d'un pas prudent vers la grille sans surveillance. 

Derrière lui, un bruit de pneu écrasant les cailloux lui signala qu'un véhicule approchait. Il sauta aussitôt derrière un gros rocher, d'où il vit une voiture noire cahoter dans sa direction. Parvenu à la grille, le conducteur, parfaitement invisible, ralentit puis bifurqua pour s'engouffrer dans la végétation. On coupa le moteur. Il y eut un claquement de portière, un pas lourd, puis un 

grincement, suivi d'un bruit de coulissement. 

Le mystérieux automobiliste venait d'ouvrir la grille. Avait-on donné l'ordre d'inspecter aussi les abords immédiats de la propriété? Était-on à sa recherche ? 

Il tenta d'apercevoir quelque chose à travers l'obscurité. Les pas s'éloignèrent en direction de la route. Restait-il quelqu'un dans la voiture ? 

Il était pris au piège. Combien d'écueils lui réservait encore cette nuit? Il devait s'assurer qu'il n'arrive rien à Angelina et, pour ce faire, transmettre l'échantillon d'eau le plus vite possible. 

L'œil rivé à la route, il tendit l'oreille. Avait-il trahi sa présence ? Serrant les dents, il resta immobile, aux aguets. Mais aucun bruit ne parvint à ses oreilles, en dehors du chant des criquets et du vent dans les branches. 

Avant de quitter le ranch, il avait tenté en vain d'entrer en contact avec Mike et Jack. À nouveau, il sortit son téléphone par satellite et composa leur numéro. 

Personne ne répondit. Ce fichu appareil était-il en panne ? 

Soudain, il entendit des pas dans le sous-bois. Aussitôt il rangea le téléphone et, comme dans un film qu'on passerait à l'envers, entendit les mêmes bruits que précédemment, mais dans l'ordre inverse. La grille coulissa lentement, le loquet retomba, la portière de la voiture s'ouvrit puis claqua, le moteur se mit en marche et le véhicule s'en retourna en direction du ranch de la même manière qu'il était venu, lentement, tranquillement, en faisant craquer les cailloux sur son passage. 

Finn ne bougeait pas. Il attendit, frissonnant à cause de sueurs froides dans le cou. Au bout de quatre-vingt-dix secondes, rien n'avait bougé en dehors de la cime des arbres. Quittant sa cachette, il courut se mettre à l'abri d'un autre rocher, plus proche de la grille. 

Caché derrière des buissons, il jaugea la position à découvert qu'il allait devoir occuper pour passer la grille. Mais il n'y avait pas d'autre solution. 

Enfin il s'élança sur la route. Trop occupé à évaluer la hauteur de la grille, c'est à peine s'il remarqua que son cœur s'emballait. 

Il bondit et se hissa jusqu'au sommet le plus rapidement possible, puis se laissa retomber de l'autre côté. 

Il regarda autour de lui tout en s'essuyant les mains. Derrière lui, la grille abandonnée par ses gardes. Si les employés de Borian étaient bel et bien à ses trousses, ils se débrouillaient mal... 

Baissant la tête, il se faufila dans le maquis et parvint en face de la cabane. Il traversa la route en courant et, se coulant contre le mur, gagna la façade principale. Il passa derrière le pick-up, atteignit la camionnette et gratta discrètement à la porte arrière. 

— Hé, c'est Carver. Laissez-moi entrer. 

Il attendit qu'on lui ouvre, en vain. 

— Arrête de faire l'andouille et ouvre-moi, Jack... 

Rien. Il passa entre les deux véhicules et vint se placer de façon que les occupants de la camionnette puissent l'apercevoir dans le rétroviseur. N'étant pas là où il était censé se trouver, il se doutait de ce que ses collègues étaient en train de se dire. 

Il retourna à la porte arrière de la camionnette et frappa plus fort. 

— Jack, ouvre cette foutue porte ! 

Mais il eut beau actionner la poignée, la porte était fermée à clef. Jurant entre ses dents, il s'approcha de la portière du chauffeur. 

En marchant, il écrasa quelque chose. Comme il n'y voyait goutte, il alluma la minuscule torche qui ne le quittait jamais et, masquant le rayon lumineux à l'aide de son corps, s'agenouilla. La lumière lui révéla du verre brisé. 

Lentement, il se releva et découvrit que la vitre du chauffeur était cassée. 

Jack était là, la tête appuyée contre le montant de la portière. Du sang souillait les cheveux blonds qui retombaient sur son front. 
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Finn était assis sur le bord d'un bureau, dans un local de l'aéroport d'Helena au dépouillement immaculé, où seuls quelques fauteuils anthracite et une armoire à dossiers venaient rompre la 

monotonie des murs vert hôpital. Derrière le bureau, une immense fenêtre donnait sur la piste 

d'atterrissage, déserte sous un ciel d'après-midi nuageux. 

Roper tournait le dos au paysage et dardait sur Finn son regard acéré. 

— Reprenez depuis le début, dit-il pour la énième fois. 

Et pour la énième fois, Finn dut lutter contre la rage et la culpabilité qui tourmentaient son cœur, et répéter ce qu'il avait vu quarante-huit heures auparavant. 

— J'ai vu une voiture, une limousine noire, se garer derrière les arbres. Quelqu'un en est descendu. 

J'ai entendu des pas, puis un bruit qui devait correspondre à l'ouverture de la grille. 

Finn tenta de chasser de sa mémoire les images qui persistaient. Le regard sans vie de Jack. Les mains trouées de Mike, qui avait en vain essayé d'arrêter la balle qui l'avait tué. 

— Avez-vous une idée de la corpulence de l'individu qui est descendu de la voiture ? 

Finn savait pertinemment où voulait en venir son boss : Grisha. Malheureusement, il ne pouvait l'aider. 

— Il y a eu des bruits de pas, de buissons qu'on écarte. Rien d'autre. Écoutez, moi aussi j'ai ma petite idée, mais je n'ai pas vu de qui il s'agissait et je ne pourrais pas reconnaître cet individu. 

— À votre avis, Borian savait-il que vous étiez là ? 

— Je l'ignore. Peut-être. Je pense plutôt qu'il a cherché à éloigner les gardes afin que personne ne voie arriver cette fameuse voiture et ne reconnaisse le tueur. 

La rage lui raidissait les épaules, la douleur ne quittait plus sa poitrine. Il se leva et s'approcha de la fenêtre. Aucun avion à l'horizon. Il se mit à faire les cent pas, la peur au ventre. 

Angelina serait la prochaine victime. La moindre fibre de son corps lui disait qu'elle était en danger de mort. Mais le décodeur n'était pas encore arrivé de Washington. En effet, de violents orages avaient cloué tous les appareils au sol la veille, et le vol d'aujourd'hui était en retard. Scrutant le ciel couvert, il revit les derniers moments passés avec elle dans la chambre éclairée par la lune. Il aurait dû l'emmener, de gré ou de force. 

Comme s'il lisait dans ses pensées, Roper reprit :

— Vous ne pouviez pas deviner ce que Borian s'apprêtait à faire. Angelina a bien fait de vouloir rester, et vous avez eu raison de ne pas l'en empêcher. 

— Vous lui expliquerez ça quand elle sera morte. 

Roper ne répondit rien. La veille, Finn n'avait cessé d'appeler le ranch. Chaque fois, on lui avait répondu qu'Angelina ne pouvait prendre son appel car elle était indisposée. 

Indisposée, tu parles ! 

Cependant, si Borian avait voulu la supprimer, il l'aurait tuée, et non droguée. 

Du moins Finn était-il tranquille de ce côté-là : l'échantillon d'eau n'avait révélé que la présence d'une toxine. Selon le laboratoire, il s'agissait d'un extrait de plante, probablement d'une fleur aussi innocente que le muguet, si toxique que même l'eau dans laquelle on mettait ces fleurs une fois coupées était dangereuse. Il se rappela le vase dans la chambre de la jeune femme. Heureusement, l'échantillon ne contenait que des traces de poison, suffisantes pour rendre malade, mais pas pour tuer. Qu'Angelina cesse d'en absorber et il ne lui arriverait rien. 

À moins que cette drogue ne soit qu'une première étape. Peut-être Borian attendait-il pour la tuer d'avoir la preuve que la police fédérale était à ses trousses. Peut-être en avait-il eu la preuve en découvrant la présence de Jack et Mike. 

Peut-être, peut-être... Il n'en pouvait plus de ces suppositions. 

Ils auraient dû débarquer au ranch et tirer Angelina de là, mission ou pas. Roper avait joué avec la vie de la jeune femme et lui, Finn, l'avait laissé faire. 

Devant lui, le ciel s'étirait, vide. Mike était père de deux enfants. Quant à Jack... 

Dire que Finn lui avait sauvé la vie autrefois. Aussitôt, il revit le sourire ravageur de Jack, ses tenues délirantes. Sa gratitude éternelle. 

Un point dans le ciel attira son attention. Le point grossit, prit la forme d'un avion et commença à perdre de l'altitude. 

— Les voilà ! 

Roper vint le rejoindre à la fenêtre et regarda lui aussi en silence. Lorsque les roues de l'avion touchèrent la piste, il ouvrit enfin la bouche. 

— La voiture attend. Tout est prêt. 

Finn ajusta sa cravate et tira sur les manches de son costume. 

— Pour être prêt, je suis prêt. 

L'heure de la revanche avait sonné. 

Angelina promenait sa nourriture dans son assiette, tout en évitant le regard contrarié de Marian et l'inquiétude qu'elle percevait chez Victor. Bien que sa migraine ait enfin disparu et qu'elle se sente beaucoup mieux que les jours précédents, elle se rappelait confusément qu'elle ne devait pas le montrer. 

C'est pourquoi elle s'obligeait à paraître épuisée et sans force, comédie qui était en train de la rendre folle. La veille, elle avait dormi presque toute la journée sous l'effet de la drogue qu'on lui avait fait avaler; aujourd'hui, elle avait passé le plus clair de son temps à tourner en rond dans sa chambre. 

Ayant appris que Dennis Copley était venu livrer l'étalon, elle avait réussi à éviter tout contact avec lui. 

La nuit dernière, elle était allée inspecter en cachette le pavillon réservé aux invités, d'où elle était rentrée bredouille. À présent, elle se demandait comment prolonger la comédie de la maladie tout en allant fouiller l'aile réservée aux employés, ce qu'elle ne pouvait faire que de jour, lorsque ces derniers travaillaient. 

Le temps pressait. Un métronome impitoyable égrenait les secondes dans sa tête. Où était caché le plutonium ? La chambre secrète semblait une bonne piste, mais seul Finn pouvait l'ouvrir; or, il ne donnait aucun signe de vie. Elle comptait le voir la veille et, maintenant, l'inquiétude lui nouait le ventre. 

— Je suis heureux de constater que vous allez mieux, déclara Victor en posant une main sur son poignet. 

Elle n'avait eu d'autre solution que de trahir sa promesse et avouer à Victor qu'elle était malade. 

Aussitôt, ainsi que sa tante l'avait prédit, il s'était montré d'une sollicitude étouffante et l'avait entourée de soins dignes d'un parent inquiet, réaction d'autant plus absurde qu'il l'avait volontairement rendue malade. 

Elle lui répondit d'un pauvre sourire, de façon à accréditer le scénario de la malade cherchant à masquer son état de fatigue. 

— Mangez encore un peu, vous devez reprendre des forces, insista-t-il. 

Qui peut démêler les contradictions d'un cerveau dérangé? Angelina avait déjà entendu parler d'individus provoquant volontairement la maladie chez autrui, afin d'avoir le plaisir de soigner et guérir. 

Peut-être Victor était-il de ceux-là. 

Bien sagement, elle avala une petite bouchée de purée. Ces légumes provenant du plat où tout le monde s'était servi, ils ne devaient présenter aucun danger. N'était-ce pas ce que Finn lui avait expliqué? 

De nouveau, elle songea à cette nuit de l'avant-veille, en essayant de se concentrer sur un moment particulier. Était-elle sûre de l'avoir vu dans sa chambre en pleine nuit? L'avait-il bien portée dans ses bras, serrée et bercée contre lui? 

Comme sa main s'était mise à trembler à ce souvenir, elle dut reposer sa fourchette. Qu'importe ? 

Borian penserait sans doute que la drogue la rendait plus malade qu'elle ne voulait le dire. 

Avec douceur, il rapprocha le verre d'eau de son assiette. 

— Un peu d'eau vous fera du bien. 

Cette eau était déjà dans son verre lorsqu'elle était arrivée à table. 

— Merci, dit-elle en prenant son verre. 

Mais il lui échappa des mains, et l'eau alla inonder la nappe. 

— Oh, je suis... vraiment désolée. 

— Ne vous en faites pas, dit Marian avec sollicitude. 

Elle appela une domestique, qui vint éponger les dégâts, et demanda de remplir à nouveau le verre d'Angelina. La domestique s'exécuta et, à l'aide de la même carafe, remplit aussi le verre de Marian. 

Angelina pouvait donc boire en toute tranquillité. 

Elle but en rêvant d'un rhum coca bien tassé. Que dirait Victor si elle lui en réclamait un ? « Boisson décadente. Propre à ruiner votre quintessence. »

Sa quintessence... 

Des bruits de lutte dans l'entrée la tirèrent de ses pensées. 

— Ôtez vos sales pattes de moi... 

Il y eut un gémissement, comme si quelqu'un venait de recevoir un coup dans l'estomac, puis un juron étouffé. 

— Rattrapez-le ! 

Elle entendit des pas lourds, puis trois hommes firent irruption dans la salle à manger : Grisha, l'un des hommes de main en treillis et, encadré par les deux, Finn, un bras tordu derrière son dos. 

Entravé et pris au piège, décoiffé, l'œil furibond, il n'avait plus rien du professionnel froid et implacable qu'elle connaissait. Néanmoins, il était de nouveau en tenue de travail, bien que sa cravate soit de travers et sa chemise tendue contre son torse. 

Savaient-ils qui il était ? Savaient-ils tout sur elle ? 

Victor se leva, ses yeux enfoncés brillant de colère. 

— Que se passe-t-il ? 

Finn s'arracha à l'étreinte de l'homme en treillis, mais ne put échapper à Grisha. 

— Dites à votre M. Univers de me lâcher. 

Il semblait crispé. Elle aurait voulu crier à ces hommes de le relâcher. Mais son instinct lui conseillait de rester tranquillement assise, en attendant d'en savoir plus. 

— Il s'est présenté à l'entrée de la propriété et a demandé à voir miss Montgomery, expliqua 

l'homme en treillis. Lorsque je lui ai dit qu'il ne pouvait pas la voir, il a forcé le barrage à l'aide de son véhicule. Nous l'avons poursuivi jusqu'ici. 

Victor pointa son regard perçant sur Finn. 

— Est-ce vrai, Ingram ? Vous avez pénétré chez moi sans y avoir été invité, semant la panique chez mes employés et mes invités? 

Finn répondit en s'adressant à la jeune femme. 

— Voilà deux jours que j'essaie de vous joindre. Personne ne m'a laissé vous parler au téléphone. Ils prétendaient que vous étiez malade. 

Bien qu'il parût à bout de nerfs, quelque chose disait à Angelina que tout cela n'était que du cinéma, et qu'en réalité Finn se contrôlait parfaitement. Il poursuivit à l'intention de Victor :

— Le gouverneur l'a placée sous ma protection. Je suis responsable d'elle et voulais m'assurer qu'elle allait bien. 

Il se remit à se débattre. Grisha lui tordit le bras, et il serra les dents. 

— Victor, je vous en prie, intervint-elle. Stephen ne cherchait pas à vous nuire. Il était seulement inquiet à mon sujet. 

Alors seulement, elle se leva et rejoignit les trois hommes. 

— Lâchez-le, Grisha, ajouta-t-elle en posant la main sur le bras musculeux du garde du corps. 

Ce dernier quêta ses instructions d'un regard. Sans doute reçut-il l'accord de son maître, car il relâcha son prisonnier et s'effaça. 

Finn se massa l'épaule en fusillant Victor du regard. 

— Je suis désolée, Stephen. Vous n'avez rien ? dit-elle tout bas. 

En regardant au fond de ses redoutables yeux bleus, elle comprit qu'il approuvait sa tactique. 

— J'ignore ce qui leur a pris. Quelle lamentable façon d'accueillir un invité, poursuivit-elle comme pour s'excuser au nom de Victor. Avez-vous déjà dîné? Faites-nous le plaisir de vous joindre à nous. 

Elle se tourna vers Victor avec un sourire implorant. Un silence s'installa. Victor paraissait contrarié. 

Mais il ne pouvait refuser sans s'exposer à des questions embarrassantes. 

— Marian, ajoutez un couvert, aboya-t-il. 

— Tout de suite, répliqua Marian en disparaissant dans la cuisine. 

— Merci, Grisha. Dites aux hommes de reprendre leurs postes. 

Grisha et le garde firent demi-tour et sortirent. 

Quelques instants plus tard, Marian revint avec une domestique munie d'un set de table et d'un couvert. Tous attendirent en silence qu'elle ait fini de disposer le couvert, puis Finn s'attabla en tirant bruyamment sa chaise. 

— On croirait vraiment que je suis une sorte de criminel, grommela-t-il en rajustant ses vêtements d'un mouvement sec. 

— Je suis désolée, dit Angelina. Victor ne cherche qu'à nous protéger. 

Elle ne le quittait pas des yeux, à l'affût d'un signe lui indiquant qu'elle en faisait trop ou pas assez. 

— Je ne vois pas pourquoi il faudrait vous protéger de moi, rétorqua Finn. 

Marian lui tendit la main. 

— Je ne crois pas que nous ayons déjà été présentés. Je suis Marian, la belle-sœur de Victor. 

— Je manque à tous mes devoirs, s'excusa Angelina. Voici Stephen Ingram, l'un des assistants du gouverneur. 

— Ravi de faire votre connaissance, malgré ces circonstances... 

— J'espère de tout cœur que vous ne nous en tiendrez pas rigueur, monsieur Ingram. Comme le 

disait Angelina, cette demeure est très isolée et Victor préfère rester prudent. Nous cherchons simplement à préserver notre sécurité dans ce monde de violence. 

Une domestique arriva avec des plats que Finn refusa d'un geste. 

— Marian a parfaitement raison, approuva  Angelina en posant sa main sur celle de Victor. Mais vous savez bien que Stephen ne représente aucun danger. C'est un de mes amis. D'ailleurs, pourquoi ne resterait-t-il pas quelques jours parmi nous ? Ce ne sont pas les chambres qui manquent, et je serais ravie de lui montrer le ranch. Moi qui étais venue dans la région pour étudier l'aménagement du territoire, j'ai bien peur d'avoir négligé mon travail, ces derniers jours. 

— Vous en sentez-vous la force ? Je vous rappelle que vous êtes convalescente, s'inquiéta Victor. 

— Je me sens beaucoup mieux, je vous assure. 

Il consulta Marian du regard. 

— Je suis sûre qu'elle va mieux, Victor. Ces choses-là ne durent que quelques jours. Vous la couvez trop. 

— Ne vous inquiétez pas, Victor. Je vous en prie. Je me sentirai moins inutile... 

Victor la fixa un instant qui lui parut interminable, pesant le pour et le contre. Enfin, il lui tapota la main en soupirant. 

— Très bien. Comment pourrais-je vous refuser quoi que ce soit? 

Quel soulagement ! Finn était là et allait rester. Elle sourit à Victor avec toute la gratitude qu'elle ressentait réellement. 

— Merci, Victor. 

À partir de ce moment-là, le repas se déroula comme dans un rêve. Elle faisait de son mieux pour ne pas regarder Finn, bien que son corps semblât s'éveiller d'un long sommeil. Elle avait hâte de lui parler, mais Marian et Victor ne les laissèrent pas un instant en tête à tête. À dix heures précises, Victor alla la mettre au lit, tandis que Marian accompagnait Finn jusqu'à sa chambre. Comme 

d'habitude, Victor embrassa Angelina au creux de la main sur le pas de sa porte, d'un geste tendre qui ne manquait jamais de la troubler. 

— Reposez-vous,  milaïa.  Je vais revenir vous dire-bonne nuit. 

Ne te donne pas cette peine... 

Mais elle sourit comme si elle se languissait déjà de le revoir. Un peignoir vert l'attendait sur son lit. 

À bout de forces, elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, le peignoir était toujours là, pâle et chaste, lui rappelant une fois de plus la femme que Victor voulait voir en elle. 

À contrecœur, elle retira les vêtements qu'il lui avait fait apporter le matin. En ôtant les épingles de son chignon, elle surprit son reflet dans le miroir et crut entrevoir une autre femme. Qui était cette inconnue à l'élégance discrète, vêtue de soie ivoire et d'un rang de perles ? 

Puis elle secoua sa chevelure, et l'image se dissipa pour faire place à l'autre Angelina, celle qui, maî-

tresse de sa vie, savait se défendre. Mais lorsqu'elle enfila le peignoir soyeux, cette Angelina s'effaça à nouveau. Le tissu léger et fluide glissait sur sa peau, lui donnait un sentiment d'apesanteur, l'impression d'être un fantôme. Comme si elle n'était pas réellement dans cette chambre. 

En posant les yeux sur la bouteille bleue placée sur la table de nuit, elle réentendit Finn lui conseiller de la vider et de la remplir d'eau du robinet. Tandis qu'elle s'approchait du lavabo, elle fut prise d'un frisson. Finn était là, tout près. Bientôt, elle allait le voir. 

Certes, mais pas avant d'avoir vu Victor. Avec un frisson de nature toute différente, elle remplit la bouteille, l'essuya et la remit à sa place. Victor allait venir; bientôt, il ne se contenterait plus de lui baiser la main et de lui caresser le visage... 

Pourtant, quand la porte s'ouvrit, ce fut Finn qui apparut. 

Ce fut comme si le temps s'arrêtait. Il semblait si beau, si réel, si solide. Il avait retiré la veste de son costume, desserré sa cravate, déboutonné le col de sa chemise blanche, qui laissait voir son cou bronzé. À sa vue, une sensation de chaleur liquide se répandit dans tout son corps. 

— Salut, requin. Tout va bien ? 

Il referma la porte et s'y adossa. 

— Vous ne pensez tout de même pas qu'un homme des cavernes comme Grisha pourrait me faire 

vraiment mal? Et vous, Angel, vous vous sentez mieux? 

— Vous étiez donc bien là, l'autre nuit. 

— Vous ne vous en souvenez pas ? 

— Non, c'est le brouillard dans ma tête. Je croyais... que vous n'aviez peut-être été qu'un rêve. 

— Elles sont un certain nombre de femmes à le croire, fit-il en ébauchant un sourire. 

— Je ne suis pas de celles-là. 

— Non. Vous n'en êtes pas. 

Il s'approcha, et elle se surprit à en faire autant. 

— Pas de problème du côté de Copley ? 

— J'ai joué les malades. 

Mais elle n'avait pas envie de parler de Copley. 

— L'autre nuit, vous m'avez tenue dans vos bras et bercée dans le rocking-chair. 

— J'essayais de vous décider à fuir. 

— Et je n'ai pas voulu. 

— Pas tant que je n'aurais pas découvert un sésame pour la chambre secrète. 

— Et qu'en est-il ? 

Ils s'étaient rejoints au milieu de la pièce, suffisamment près l'un de l'autre pour se toucher, respirer le même air, ou s'embrasser. 

— Je l'ai trouvé. 

Il la contempla au fond des yeux. Angelina sentait son cœur prêt à exploser. Elle était en train de sombrer et s'en moquait éperdument. Il était venu la chercher parce qu'il s'inquiétait pour elle ; il lui avait permis de rester parce qu'il lui faisait confiance. Le bonheur lui tournait la tête. 

Soudain, un grattement à la porte la ramena à la réalité. 

— C'est Victor. 

Le visage de Finn redevint froid et dur. 

— Ici, dans votre chambre? 

—  Milaïa, c'est moi, fit une voix derrière la porte. 

— Mila... quoi? 

— C'est du russe. Ça veut dire ma chère ou ma chérie, ou quelque chose dans le genre. 

Mais où cacher Finn ? 

— Ma chérie ? 

— Un instant, mon amour... 

— Mon amour ? reprit Finn, les yeux comme des pics à glace. 

— Entrez là-dedans, ordonna-t-elle en ouvrant la porte du placard. 

— Joli travail. 

— Pour l'amour du ciel, il ne faut pas qu'il vous trouve ici. 

— Non, en effet... 

Finn se glissa dans le placard, mais l'empêcha de le refermer complètement. 

— Êtes-vous sûre que tout va bien? s'alarma Victor. 

Angelina s'engouffra dans le lit et remonta les couvertures jusqu'à son menton. 

— Entrez ! 

Victor s'exécuta et survola la pièce d'un œil méfiant. 

— Il m'a semblé entendre des voix... 

— Des voix? Non, comme j'avais un peu la migraine, j'étais dans la salle de bains, une serviette mouillée sur le front. 

Aussitôt, Victor eut l'air inquiet et s'approcha du lit. 

— Je suis désolé que vous vous sentiez à nouveau mal. 

— Oh, c'est sans gravité, je vous assure. 

Elle se mit néanmoins à se masser la tempe, en espérant être convaincante. 

— Pauvre petite, murmura-t-il en s'asseyant près d'elle. 

Il se mit lui-même à masser sa tempe en la couvant des yeux, plaquant sur son visage celui de la femme qu'il avait perdue. 

— Un instant, dit-il. 

Il alla éteindre la lumière. 

Puis il s'adossa à la tête de lit en écartant les bras :

— Viens. 

Il l'attira à lui dans le noir. 

Au bord de la nausée, Angelina, raide comme du bois, respira son eau de toilette suffocante en essayant de se détendre. Mais elle pensait sans cesse à Finn, caché à quelques mètres de là. Voyait-il quelque chose? Éprouvait-il le même dégoût qu'elle? Un bref instant, elle eut envie de le voir bondir hors du placard et lui dire qu'elle n'était pas obligée de s'étendre près de Victor, de le toucher, de le laisser la toucher. 

Mais Finn ne bondit pas hors du placard, ne vint pas lui dire d'arrêter. Il resta caché et silencieux, parce qu'il faisait son travail. 

Quant à Angelina, elle faisait le sien. 

— Tu te souviens que je te serrais souvent ainsi contre moi ? Comme c'est bon de recommencer... 

Le cœur battant, elle joua le jeu. 

— Je sais. 

Il l'embrassa sur la tempe. 

—  Milaïa, il faut que tu guérisses. Nous avons tant de choses à faire ensemble. J'ai besoin de toi à mes côtés. 

Malgré son dégoût, elle se força à lui répondre. Peut-être parviendrait-elle à le faire parler. 

— J'ai très envie de t'aider, Victor. Dis-moi ce que je peux faire pour toi. 

— Guérir. Je ne supporterais pas... Tu dois guérir. Je veux que tu restes à mes côtés pour toujours. 

D'accord, mais pourquoi ? 

— Je ne te quitterai pas. Plus jamais. Je te le promets. 

— Mon Dieu, soupira-t-il.  Doucha moïa, radost moïa, mon cœur, mon trésor... 

Il posa la bouche sur sa joue, puis sur sa bouche. Angelina prit sur elle et entrouvrit les lèvres. Elle n'avait pas le choix : c'était son travail, ce que Finn attendait d'elle. Mais elle aurait préféré qu'il ne soit pas là au moment fatidique. 

Elle endura le baiser assez longtemps pour être crédible, puis le repoussa doucement et lui caressa le visage. 

— Parle-moi de ton travail. Raconte-moi les choses merveilleuses que nous allons faire ensemble. 

Victor la serra contre sa poitrine. Il tremblait. 

— Demain, lorsque tu iras mieux. Maintenant, il faut te reposer. 

Elle cacha sa déception. Qu'allait-elle devoir faire de plus pour gagner l'entière confiance de cet homme? 

Un tas de choses. La gorge nouée, elle sentit qu'elle allait réussir. Victor abordait la mauvaise pente, celle qui le mènerait tout droit à elle. Un geste, une caresse, un mot murmuré à son oreille le mettraient à sa merci. Et cela pouvait arriver dès ce soir, tout de suite. 

Mais pas en présence de Finn. 

Victor l'embrassa tendrement sur le front, et ce fut tout. 

Avant de partir, il lui versa un verre d'eau et le lui tendit dans le noir. 

— Buvez le plus possible. Cette eau vous revigorera. 

Puis il sortit. 

Angelina baissa les yeux vers le verre d'eau dont  elle sentait le poids dans l'obscurité. Cette drogue qu'on lui donnait était-elle censée la rendre plus docile, plus soumise? 

Mais n'était-ce pas pour cela qu'on l'avait envoyée ici ? Elle n'avait pas besoin de médicaments pour s'offrir à lui. 

Reposant le verre, elle alluma la lampe de chevet et se laissa retomber sur ses oreillers. 

Au fond de son placard, Finn était paralysé par la tension. Un parfum capiteux, épicé, lui montait au nez et il entendait deux personnes bouger sur le lit. Il entendit ce qu'ils se disaient, puis le bruit d'un baiser et, soudain, crut étouffer à cause du parfum qui régnait dans le placard. Des images se mirent à tourner dans sa tête : des bouches qui s'unissaient, des membres enlacés. Borian allait bel et bien... 

Arrête et fais ton boulot ! Elle fait le sien. 

Elle faisait même la part la plus sordide du boulot. 

Envahi par un sentiment de culpabilité, Finn la revit lors de leur première rencontre : elle portait une tenue blanche moulante très dénudée et tournoyait, complètement soûle, au milieu d'une bande de voyeurs. Puis ce fut comme si le placard rétrécissait, si étouffant qu'il pouvait à peine respirer. Mais il soupçonnait à présent une chose à laquelle il n'avait jamais pensé : cette tenue blanche n'était qu'un déguisement, tout comme les vêtements qu'elle portait pour Borian. Ces oripeaux cachaient une jeune femme fragile victime de sévices odieux, prête à tout pour ne plus connaître une telle douleur. 

Et lui, Finn, l'avait précisément incitée à faire la chose la plus à même de la faire souffrir : s'en remettre à un homme et faire la putain pour lui. 

Submergé par la nausée, il allait ouvrir le placard quand le lit grinça. Quelqu'un en descendit. De l'eau coula dans un verre. Il y eut un échange de « bonne nuit », la porte se referma, puis la lumière filtra sous la porte de son refuge. 

Bouillant de colère, il ouvrit. 

Elle était étendue sur ses oreillers, les yeux clos. Il se rappela l'autre nuit, lorsqu'il l'avait portée dans le rocking-chair. Au clair de lune, elle était toute douceur et innocence. 

Droguée et à demi morte. 

Que n'avait-elle pas enduré pour lui ? Sans compter ce qui se profilait à l'horizon. Il revit le sang sur le front de Jack. 

— Ça va ? dit-il avec une brusquerie qui trahissait sa colère envers lui-même. 

Mais cela, elle ne pouvait le savoir. 

Angelina ouvrit les yeux, puis se concentra sur sa couverture, qu'elle se mit à lisser d'un geste nerveux. 

— Tout baigne. Et vous ? Vous... vous n'avez pas l'air dans votre assiette. 

Elle avait besoin de réconfort et d'absolution, et c'était là tout ce qu'il pouvait lui offrir pour le moment. Il s'assit près d'elle, le sourire en coin, tâchant de prendre la situation à la légère. 

— Ça va. Je me suis toujours demandé si cela me plairait de jouer les voyeurs. 

— Et quelle est votre conclusion? 

Il sentit à quel point elle était tendue. Il posa une main sur la sienne. 

— J'ai horreur de ça, répondit-il d'un ton bourru. 

Elle retourna sa main sous la sienne. Soudain, il la prit dans ses bras. Elle s'accrocha désespérément à lui et il se mit à lui caresser les cheveux. 

— Il vous a fait mal ? Parce que s'il l'a fait, je le tue... 

— Non, chuchota-t-elle. Il m'a à peine touchée. Ce soir, c'est la première fois... la première fois qu'il... 

— Alors vous n'avez jamais cou... 

— Non. 

Finn se sentit instantanément soulagé. Angelina baissa les yeux en rougissant. 

— C'est peut-être la raison pour laquelle il ne m'a pas encore dit où était le plutonium. Vous m'avez demandé de devenir intime avec lui. Je crois... 

Elle acheva en le regardant bien en face, malgré ce qu'il lui en coûtait :

— Je crois que je n'ai pas encore atteint le degré d'intimité suffisant. 

Un lourd silence s'installa, seulement troublé par le bruit des volets secoués par le vent. Un nouvel orage s'annonçait, reflet des émotions qui tourbillonnaient en lui. Il aurait aimé enlever Angelina, l'emporter en un lieu où elle serait en sécurité, où Borian ne pourrait plus poser la main sur elle. 

— Vous ne serez peut-être pas obligée d'en arriver là, dit-il. Je compte beaucoup sur la chambre secrète. Si nous parvenons à y entrer et découvrons le plutonium, votre mission s'arrêtera là. 

Il sortit de sa poche une petite boîte noire de la taille d'un écrin de bague. 

— C'est un séquenceur. On l'enfile dans la serrure et il cherche le code secret tout seul. 

En lui remettant l'objet, il effleura sa main par mégarde. Elle se raidit à ce contact, et il sentit comme une décharge. 

L'emmener en lieu sûr? Tu parles. Il mourait d'envie de la posséder et ne valait pas mieux que Borian. 

— Quand allons-nous essayer? s'enquit-elle en examinant le coffret. 

— Cette nuit. On y va, on trouve la chose en question et on s'en va. 

Il s'attendait à la voir soulagée. N'avait-elle pas hâte de partir d'ici ? Au lieu de cela, son regard vert se troubla. 

— Et ensuite ? Vous aurez obtenu ce que vous vouliez, et tout le monde vivra heureux dans le 

meilleur des mondes ? 

Rabattant ses couvertures, elle sortit de son lit et alla se poster face à la fenêtre, les bras croisés, sur la défensive. 

— Je connais la musique, requin. Ce n'est pas ainsi que les choses se passent. Vous dites que des gens influents ont des dettes envers Victor. Avec de telles relations, il est intouchable. 

— Pas complètement intouchable. 

Jack, mon Dieu... 

Mais il ne parla pas de Jack. Une longue nuit les attendait, il devait rester concentré et en pleine possession de ses moyens. 

— Nous ne sommes pas dans une petite bourgade du Texas, et je ne suis pas un gros shérif ventripotent. 

Il aurait voulu s'approcher, la toucher, la réconforter. .. 

Mais il n'osa pas. La toucher maintenant, c'était courir le risque de ne plus pouvoir s'arrêter. Et après ce que Borian avait failli lui faire... 

Il vint se placer en face d'elle et lui releva la tête. 

— Borian aura ce qu'il mérite, faites-moi confiance. 

Elle scruta son visage d'un air à la fois dubitatif et plein d'espoir. 

— J'aimerais vous faire confiance, requin. Plus que vous ne croyez. Plus que je ne devrais. 
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À travers la maison plongée dans un étrange silence, Angelina conduisit Finn, à pas de loup, jusqu'à l'aile nord. Le vent qui avait soufflé par rafales les heures précédentes s'était mué en orage; elle sursauta à un craquement de tonnerre. 

— Du calme, fit son compagnon. Ce n'est qu'un coup de tonnerre. Avec un peu de chance, le bruit de l'orage nous couvrira. 

Avant de quitter la chambre, pour mieux se fondre dans l'obscurité, il avait enfilé un fin coupe-vent de nylon noir. Ce vêtement, qui tenait plié dans une poche de pantalon, cachait les zones claires de sa chemise et de sa tête. Angelina avait enfilé un jean et un tee-shirt noirs, et couvert ses cheveux du foulard réglementaire. Néanmoins elle se sentait toujours visible, au milieu des ombres que 

projetaient à chaque éclair les animaux empaillés accrochés au mur. 

Finn et elle avaient consacré ces dernières heures à mettre au point, à voix basse, le plan de cette expédition nocturne. Incapable de mettre noir sur blanc le chemin conduisant à l'aile nord, Angelina avait dû se résoudre à le conduire jusqu'à la porte mystérieuse. Il avait posé des questions précises sur Victor, Marian, Grisha et le reste des employés, et s'était fait décrire un nombre incalculable de fois le passage menant à la fameuse porte. 

Chaque instant avait été un supplice. 

Finn était incroyablement beau et dégageait quelque chose de net et de solide. Sous son regard bleu pâle, près de son corps élancé, elle sentait la fièvre monter en elle. 

Pourtant, il ne l'avait pas touchée une seule fois. Il y avait toujours eu quelque chose entre eux : la commode, le lit, la porte du placard. Et lorsqu'il ne pouvait mettre un meuble entre eux, il s'était posté à l'autre bout de la pièce. 

Quant à elle, en toute lâcheté, elle l'avait laissé faire. Pour une fois, elle n'avait pas eu envie de le provoquer. Pourquoi ? Elle préférait ne pas le savoir. Au lieu de cela, elle lui avait narré par le menu ses recherches infructueuses dans le pavillon des invités. Les mots étaient un garde-fou comme un autre... 

Elle jeta un rapide coup d'œil dans sa direction. Il était concentré sur sa mission, et quelque chose dans ce spectacle réveilla ses appétits de mauvaise fille. Elle avait toujours eu un faible pour les types bien. Or, Finn avait beau faire, il ne parvenait pas totalement à cacher son côté chic type derrière sa façade de salaud. 

Non, elle n'avait pas rêvé l'autre nuit : il était bel et bien venu dans sa chambre. Elle n'avait pas imaginé sa tendresse, sa douceur, la lueur d'admiration au fond de son regard. Et encore cela ne 

s'adressait-il pas à son physique, mais à elle, à celle qu'elle était en train de devenir, à celle qu'elle pouvait être... 

Prouve-lui qu'il ne s'est pas trompé. 

Comme elle voulait le lui prouver ! Quelque chose lui disait que l'occasion allait s'en présenter dès cette nuit. Ils allaient découvrir le plutonium et apporter la preuve des agissements terroristes de Victor. Qui plus est, elle n'aurait même pas besoin de coucher avec ce dernier pour atteindre ce résultat. Elle était la proie d'une excitation particulière, sans doute comparable à ce que devait ressentir un acteur à quelques secondes du lever de rideau et des premiers applaudissements. 

Au moment où ils arrivaient devant la passerelle entièrement vitrée d'un côté et conduisant à l'aile nord, un éclair illumina l'espace d'une clarté de néon. En dehors du risque d'être surpris par un habitant de la maison, cette passerelle représentait le moment le plus dangereux de leur périple : à travers les vitres, une patrouille pouvait les surprendre dans son projecteur. 

Avant de s'y engager, Finn la retint. Il lui fit signe de se mettre contre le mur, le plus loin possible de la vitre, puis posa un doigt sur sa bouche avant de le pointer devant lui pour lui faire comprendre qu'il allait passer le premier. Elle acquiesça et le suivit. Le cœur battant, l'œil rivé sur son dos puissant, elle se faufila sans un bruit le long de ce mur interminable. Le vent hurlait, une fenêtre claquait quelque part et, sur sa droite, la nuit s'étendait, impénétrable, épaisse, tel un fantôme prêt à bondir. 

Soudain, elle se retrouva par terre. Finn l'écrasait contre le sol de tout son poids. 

— Qu'est-ce qui vous... ? 

— Chut! 

Il lui couvrit la bouche de sa main. Du coin de l'œil, elle aperçut une lueur au-dehors. Une 

patrouille. 

La lueur grossit, de plus en plus aveuglante. Finn s'écrasa de plus belle sur elle, une main sur sa bouche, l'autre autour de son corps. 

Enfin, la lumière s'évanouit. Il la relâcha, la tourna lentement vers lui et lui prit le visage entre ses grandes mains. 

— Ça va ? souffla-t-il. 

À vrai dire, pas du tout. Elle ne se sentait jamais elle-même en sa présence. 

— Impeccable, répondit-elle. 

Puis elle s'enfuit dans le noir, vers l'extrémité de la coursive, vers une obscurité propre à dissimuler sa rougeur. Un grondement déchira le silence, comme pour traduire ce qu'elle éprouvait dans tout son corps. 

Quelques instants plus tard, elle s'introduisait dans l'étroit passage menant à la chambre secrète. 

Finn la suivait comme son ombre, si proche qu'elle percevait sa chaleur. Ce passage était encore plus sombre que la fois précédente. Ils étaient dans les entrailles du ranch, la visibilité était nulle, et le tonnerre lui-même ne leur parvenait plus que sous forme de bruit étouffé. 

Une fois devant la porte, il éclaira la poignée et palpa le clavier. Puis il sortit le séquenceur de sa boîte noire, regarda par le trou de la serrure et lui fit signe de s'agenouiller près de lui. 

— Éclairez-moi ça, dit-il en prenant sa main pour lui montrer où elle devait braquer la lampe. 

À l'aide d'un tournevis miniature, il démonta l'extérieur de la serrure et y enfila le séquenceur. Il dut s'y reprendre à plusieurs fois, jura entre ses dents, puis recula. 

— Ça y est. Éteignez. 

Dans l'obscurité soudaine, des numéros verdâtres apparurent. Bien qu'ils parussent suspendus dans l'atmosphère, ils provenaient du séquenceur. D'abord ils défilèrent lentement, puis de plus en plus vite, et enfin si vite qu'il fut impossible de les suivre des yeux. Un premier numéro devint fixe, puis un autre, et ainsi de suite jusqu'à ce que six chiffres apparaissent. Finn ralluma la lampe, composa le code. Il y eut un bourdonnement, des déclics, et la porte s'ouvrit. 

Bien qu'il y fasse noir comme dans un caveau, un parfum familier flottait dans la pièce. 

— Ça alors ! La même odeur que dans ce fichu placard. Qu'est-ce que ça peut bien être ? 

— Ma mère. 

Les poils des bras hérissés, elle huma l'air de cette pièce qui embaumait le parfum de sa mère. 

Finn referma la porte, balaya les murs à la recherche d'un interrupteur et alluma. 

— Que voulez-vous dire ? 

— C'est son parfum... 

Comme ses yeux s'accoutumaient à la lumière vive, elle s'arrêta net. 

— Ça alors ! dit Finn en ôtant sa capuche pour mieux voir. 

Alors qu'elle s'attendait à trouver là un lino affreux, un mobilier métallique aux couleurs militaires, des ordinateurs, elle découvrait une pièce charmante au décor épuré. Un parquet de chêne blond couvrait le sol. Au milieu, l'unique meuble : un banc circulaire de laque noire, dépouillé. Et sur tous les murs, couvrant le moindre espace vide, des photos de Carole Borian. 

— Ce type est fou, murmura Finn. 

— Fou de douleur. 

Angelina avait un goût amer en bouche : ce n'était pas là qu'ils trouveraient le plutonium. 

Elle retira le foulard couvrant ses cheveux, qui se répandirent sur ses épaules, puis se laissa tomber sur le banc avant que ses jambes ne se dérobent. 

Hébétée, elle contempla les murs. Chacun était divisé en deux par un panneau de bois de rose, de part et d'autre duquel étaient disposées les photos. Carole à cheval, Carole au lac, Carole dans une Jeep, Carole devant la maison... De posters en photos d'identité, sa mère souriait, riait, renversait la tête ou faisait la moue. Sous toutes ses facettes, ses humeurs, ses différentes expressions, elle revivait sur ces quatre murs. 

Oui, sa mère était bel et bien vivante, ici. Elle riait, plaisantait, s'amusait. Comme elle semblait heureuse ! Et combien réelle ! Angelina se sentait hypnotisée. 

— Nous ne trouverons rien ici, soupira-t-elle. 

Mais Finn était déjà en train de palper les contours d'un panneau de bois. 

— Qu'en savez-vous ? 

— Ceci est un sanctuaire. Vous ne voyez pas? Nous sommes au mémorial de Carole Borian. Il ne 

ferait rien qui risquerait d'abîmer ce lieu. Croyez-moi, ce que nous cherchons n'est pas là. 

Finn interrompit ses recherches, pour venir s'asseoir auprès d'elle. 

— Je sais que c'est un choc pour vous. Ce n'est pas ce à quoi nous nous attendions, et vous avez probablement raison. Mais cela ne coûte rien de vérifier. 

Angelina secoua la tête. Cela lui coûtait. Cela lui coûtait énormément. 

— Nous ne devons pas rester, protesta-t-elle. 

— La porte est fermée, il n'y a pas de fenêtre. Ce couloir est à l'écart du couloir principal. Nous avons encore cinq minutes devant nous. Je ne vous demande pas de m'aider. Restez là et regardez, si vous voulez. 

Sûrement pas. Elle préférait encore agir que contempler le décor en broyant du noir. 

— Non, je vais vous aider. Dites-moi ce que je dois faire. 

— Prenez ces deux murs. Cherchez des joints sans raison d'être, des ressorts secrets, des 

irrégularités dans la surface du mur. 

Angelina se leva lentement et commença par le mur qui se trouvait à sa droite. Elle passa la main sur la surface, comme le voulait Finn. Du même coup, elle passa la main sur le visage de sa mère... 

Qu'aurait-elle ressenti si cela avait été pour de vrai, si elle avait pu toucher sa mère, si sa mère avait pu la toucher? 

Cette dernière l'aurait-elle reconnue ? L'aurait-elle approuvée ? Aimée ? 

Elle ne le saurait jamais. Si elle voulait quelqu'un qui l'aime, elle devait chercher ailleurs. 

Ailleurs... 

Sur sa gauche, la silhouette élancée et sombre de Finn semblait plus impressionnante que jamais. 

 Un jour, vous aurez réellement envie de moi, Angel. 

Ce jour était-il venu ? 

— Vous sentiriez-vous capable d'aimer un jour quelqu'un à ce point? 

— Ce n'est pas de l'amour, c'est de l'obsession. Et c'est ce qui arrive quand on s'investit trop dans une relation. 

Même à présent qu'il avait moins d'à priori contre elle et n'était pas loin de l'apprécier pour des motifs autres que ses mensurations, il gardait ses distances. 

— C'est votre vision de l'amour : le meilleur moyen de courir à sa perte ? 

— Vous n'êtes pas de cet avis ? fit-il avec un regard appuyé. 

Touché. 

Elle passa au mur suivant et se mit à palper les contours du panneau de bois en s'attendant à y trouver la même chose que précédemment, c'est-à-dire rien du tout. Mais presque immédiatement, ses doigts rencontrèrent un mécanisme et l'actionnèrent. 

Le panneau se mit à coulisser en silence. 

— Finn ! 

Au premier coup d'œil, Finn accourut, la poussa et l'entraîna à l'extrémité opposée de la pièce, s'in-terposant entre elle et ce qu'ils allaient découvrir derrière le panneau de bois. 

— Qu'est-ce que c'est que ça? s'enquit-elle. 

— Je n'en sais rien, mais tant que nous n'en aurons pas le cœur net, ne nous approchons pas. 

Comment avait-elle pu se tromper sur le compte de Victor ? Il ne pouvait pas avoir dissimulé le plutonium ici, elle ne parvenait pas à y croire ! Elle planta ses doigts dans le bras de Finn. 

Mais le panneau ne cachait ni coffre-fort ni étagère, ni coffret plombé. Il cachait... une chose difficile à nommer. Une sorte de sculpture métallique. Une chose oblongue entièrement recouverte de motifs en relief qui semblaient représenter... des fleurs. En y regardant de plus près, la sculpture paraissait équipée d'une sorte de hublot sur le devant. 

— Ne bougez pas, dit-il. 

Pas de danger ! Elle le regarda s'approcher de la chose. 

— Alors, qu'est-ce que c'est?... Qu'est-ce que c'est, à la fin ? insista-t-elle en faisant un pas en avant. 

— N'approchez pas ! 

Elle s'arrêta aussitôt. Quelque chose dans la voix de Finn lui donnait la chair de poule. 

— Pourquoi? Que se passe-t-il? Qu'y a-t-il là-dedans ? 

Finn se retourna, blême. 

— Votre mère. 
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Angelina resta sans voix. Avait-elle bien entendu ? 

— Ma...? 

Finn la rejoignit, la prit dans ses bras et la fit pivoter afin qu'elle tourne le dos au hublot. 

— Vous vous rappelez le journal de Victor? Ça parlait de cryogénisation, cette science qui permet de congeler des êtres humains, dans l'espoir qu'un jour on pourra les ramener à la vie. Ceci est une sorte de caisson de cryogénisation. Votre mère a été... enfin... elle est à l'intérieur. 

— Là-dedans ? Elle est là-dedans ? 

— Écoutez... 

— Mon Dieu. Oh, mon Dieu ! 

Angelina s'échappa vers le caisson. Elle ne respirait presque plus, son cerveau était en panne. 

Lorsqu'elle toucha le caisson, un froid glacial la transperça. Sous ses doigts, elle sentait le relief des fleurs sculptées dans le métal. Des marguerites, des marguerites d'argent d'un réalisme parfait. Les fleurs préférées de sa mère. 

Les yeux brûlants, elle contempla le corps plongé dans un liquide transparent. Bien que le double vitrage en déformât l'image, elle aurait reconnu ce visage entre tous. 

Des larmes lui montèrent dans la gorge. 

Ce visage, c'était le sien... 

Identique, et pourtant différent. Il était pâle et irréel, comme un  alien made in Hollywood, et en même temps extraordinairement, terriblement humain. 

Ma mère. 

— C'est donc cela qu'il voulait dire quand il parlait d'immortalité, de vie éternelle ? 

— Pardon ? Qui voulait dire quoi ? 

— Victor. Il parlait de vaincre la mort. J'ai cru qu'il faisait allusion au plutonium, à ses intentions de perpétrer un attentat qui le rendrait célèbre. Mais c'est de cela qu'il voulait parler. 

Prise d'une immense tristesse, Angelina apposa son visage contre le hublot, comme si elle pouvait échanger sa vie contre celle de Carole. 

Je suis là, maman. Tu sens ma présence? 

Mais ce ne fut pas sa mère qui posa sur sa tête une main chaude et réconfortante. 

— Je dois chercher là aussi, dit Finn en lui caressant les cheveux comme si elle était une enfant. 

— Sûrement pas. Il ne l'aurait jamais caché là. Il ne ferait rien qui puisse faire courir un risque quelconque à la chose la plus précieuse qu'il ait au monde. 

— Je dois quand même vérifier. 

Elle ferma les yeux et s'écarta. Finn explora soigneusement les côtés, le dessus et l'arrière du caisson. 

C'était comme la profanation d'une tombe. 

Dans l'alcôve contenant le caisson, il découvrit des tubes reliés à une réserve d'hydrogène liquide. 

C'est dans ce liquide que baignait sa mère. Une mer d'hydrogène, limpide. 

Enfin, Finn eut terminé, bredouille. 

— Il faut y aller. 

Angelina n'en avait pas envie. Elle aurait voulu se blottir contre le caisson, embrasser l'acier glacé et ramener sa mère à la vie, d'une façon ou d'une autre. 

Mais elle attendit sagement que Finn retrouve le mécanisme permettant au panneau de bois de 

recouvrir la prison de sa mère. 

Puis il revint vers elle, la serra contre lui, lui offrant force et réconfort. 

— Vous vous sentez bien ? 

Pas vraiment. Mais elle savait prendre le dessus, elle aussi. 

— Ça va. 

Plus forte encore que le choc et le chagrin était l'impression d'échec. Son échec. 

— Le plutonium n'est pas ici, n'est-ce pas ? 

— Non. 

Elle avait l'impression d'avoir trahi tout le monde. 

— Et maintenant ? 

— Nous allons partir d'ici. Vous ne pouvez pas indéfiniment jouer la comédie comme si la drogue faisait son effet. Borian pourrait décider d'employer des moyens plus drastiques. 

— Il n'en fera rien. Il veut sa femme et, pour le moment, je suis sa seule façon de la remplacer. 

— Non. Nous trouverons un autre moyen de le percer à jour. 

— Il n'existe aucun autre moyen. 

— Vous en avez fait assez. Vous êtes sous ma responsabilité, et il n'est pas question que je perde un autre de mes éléments. 

Un  autre ? 

— Que voulez-vous dire ? Qui d'autre avez-vous perdu ? 

Finn baissa les yeux. Il semblait peser le pour et le contre. Puis il la dévisagea, comme s'il évaluait sa capacité à encaisser ce qu'il allait lui révéler. 

— Qu'y a-t-il ? Vous me faites peur ! 

— Jack et Mike sont morts, soupira-t-il. 

— Comment ? 

— Je les ai trouvés dans leur planque l'autre nuit, après vous avoir quittée. Deux, balles dans la tête. 

Net et silencieux. Comme du gibier surpris dans son sommeil. 

Épouvantée, Angelina fit quelques pas en arrière, à nouveau au bord des larmes. 

— Vous comprenez maintenant pourquoi je ne veux pas vous laisser ici. Vous serez la prochaine 

victime. 

La jeune femme se laissa lentement glisser contre le mur. Elle revit le chaleureux regard noisette de Jack, le sourire sympathique de Mike. Morts. Elle n'arrivait pas à l'admettre. 

Les jambes repliées, elle posa la tête sur ses genoux. C'était comme si une boule de glace grossissait à la place de son cœur. Finn avait raison : le risque venait de se multiplier par mille. Elle devait partir. Si du moins elle parvenait à s'enfuir de cette maison de mort. 

— Venez, filons d'ici avant d'abuser de leur hospitalité. 

Elle secoua la tête. 

— Vous avez encore besoin de moi, requin. 

— Pas si vous n'êtes plus en vie. Allez, venez. Partons. 

Sans prendre la main qu'il lui tendait, elle répondit calmement :

— Victor a déjà une femme morte. Que ferait-il d'une deuxième ? Il n'a aucune envie de me tuer. 

— Vous n'en savez rien. 

Sans lui demander son avis, il la souleva et la remit sur ses pieds. Il semblait soudain sinistre. Elle aurait aimé le rassurer, mais la seule façon de le rassurer était de lui promettre de quitter le ranch, ce qui était impossible. 

— Regardez cette pièce. C'est le tombeau d'une morte. Moi, je suis cette femme ressuscitée. 

Comme vous le dites vous-même, il est obsédé par elle - par moi. Vous ne comprenez pas ? Il désire que je reste. Je suis une revenante. 

— Ne faites pas ça. 

— Nous n'avons pas le choix. 

— Je peux vous sortir d'ici. Cette nuit même. 

— Et ensuite ? Vous le laisserez revendre sa camelote? Vous laisserez un dingue fabriquer une 

bombe et s'en servir? Que dirait Roper? Serait-il d'accord pour que je parte maintenant ? 

À un imperceptible mouvement de recul, elle comprit qu'elle avait touché juste. 

— Au diable Roper ! 

Elle alla récupérer la torche miniature qu'il avait oubliée sur le banc. 

— Qu'est-ce que vous fichez ? 

Sans répondre, elle se dirigea vers la sortie. 

— Où allez-vous ? ajouta-t-il en la retenant par le poignet. 

Elle se dégagea et poursuivit son chemin, alluma la lampe et se mit à courir. Il eut beau l'appeler, d'une voix cassée par la colère et la peur, elle ne s'arrêta pas. 

— Attendez ! Attendez, bon sang ! 

Finn sortit en trombe. Le temps qu'il referme la porte, retire le séquenceur et le range dans sa poche, elle avait disparu. 

Si Borian la surprenait, si une patrouille la voyait... 

Au bord de la panique, il plongea dans les ténèbres. Il fallait à tout prix qu'il la retrouve avant qu'elle ne commette une bêtise. À l'aveuglette, il perdit de précieuses secondes avant de déboucher enfin dans le couloir principal. 

Il le parcourut en courant et bifurqua au mauvais endroit. Où pouvait-elle bien être? Un éclair jaillit, le tonnerre ébranla la maison. Sa confusion était à son comble. Les yeux clos, il s'efforça de rassembler son calme et de visualiser l'itinéraire menant à la chambre d'Angelina. À gauche, puis à droite, puis encore à droite. Il retrouva le bon chemin et l'aperçut en haut de l'escalier. Montant les marches quatre à quatre, il la rejoignit au milieu du couloir. 

— On peut savoir ce que vous allez faire ? dit-il en l'attrapant par un bras. 

— Lâchez-moi. 

— Sûrement pas. 

— Lâchez-moi ! La chambre de Borian est juste là. Il va nous entendre. 

— Pas si vous cessez de vous débattre. Bon. Maintenant, écoutez-moi... 

Elle s'enfuit en direction de sa chambre. 

Il se lança à sa poursuite et fit irruption dans la pièce au moment où elle sortait un vêtement du placard. 

— Qu'est-ce que vous faites ? 

— Ça ne se voit pas ? rétorqua-t-elle en retirant son pull. 

Il l'arrêta. 

— Je vous l'interdis. 

— Vous m'interdisez quoi ? D'essayer de découvrir les projets de Borian? De prouver qu'il détient ce plutonium? De faire ce que vous m'avez demandé de faire ? 

— Je vous interdis de faire ça, gronda-t-il en lui jetant la chemise de nuit au visage. 

— Et pourquoi ? N'est-ce pas ce que je sais faire le mieux ? N'est-ce pas la raison de ma présence ici ? Ne suis-je pas là pour coucher avec lui et lui faire cracher ses secrets ? 

— Vous êtes ici parce que je vous ai embauchée : vous êtes sous mes ordres et devez faire ce que j'ordonne. Et je vous ordonne de partir. 

Joignant le geste à la parole, il la prit par un bras et l'entraîna vers la sortie. 

— Ôtez vos sales pattes de moi ! Je n'ai pas accepté de venir ici risquer ma peau et ma chère

vertu, pour être renvoyée chez moi comme une gamine. 

— Ce n'est pas à vous d'en décider ! 

— Si, justement ! Je suis votre dernier espoir. 

— Je m'en contrefiche. 

Angelina ouvrit de grands yeux. 

—Vous... 

— Je m'en contrefiche ! répéta-t-il en se laissant tomber sur le lit. 

Il passa une main dans ses cheveux, encore ébranlé par les mots qu'il venait de prononcer: c'était la stricte vérité. 

— Je me fiche que la brigade antiterroriste ait désespérément besoin de vous. Je n'ai pas envie de jouer les maquereaux, de rester tranquillement assis là pendant que vous vous prostituerez pour moi. 

Il n'est pas question que vous le fassiez. Nous trouverons un autre moyen. 

Finn, lui aussi, eut une surprise: le visage d'Angelina se crispa, sa lèvre se mit à trembler, elle baissa la tête. Ses yeux d'émeraude, il les avait déjà vus pleins de colère ou de défi, mais jamais pleins de larmes. 

— Non, Angel, ne faites pas ça... dit-il en tendant la main pour essuyer les premières larmes. 

— Ça quoi ? 

Finn se retourna. Borian était là, sur le pas de la porte, en train de nouer la ceinture de son peignoir de soie. Il répéta sa question d'un air courroucé. 

— Que doit-elle ne pas faire ? 

Avant que Finn n'ait eu le temps d'inventer une réponse, Marian, elle aussi, fit irruption dans la pièce, en chemise de nuit et robe de chambre. Elle survola le tableau d'un air inquiet. 

— Que se passe-t-il ? J'ai entendu des voix. 

— Il ne se passe rien du tout. Tout va bien, déclara Finn. 

— Que faites-vous ici, Ingram ? 

— Rien. Je voulais simplement... 

Mais son cerveau était en panne. Qu'avait entendu Borian, au juste ? Sans compter qu'une autre question le taraudait : les larmes d'Angelina étaient-elles des larmes de joie ou de peine ? 

— Il voulait simplement s'assurer que j'allais bien, intervint cette dernière. 

— À trois heures du matin, et dans votre chambre ? 

Borian se tourna vers Finn, furieux. 

— C'est inadmissible. Vous débarquez chez moi, vous vous débrouillez pour vous faire inviter, et voilà maintenant que vous dérangez mes hôtes ! 

Puis il se radoucit pour s'adresser à Angelina, tout en gardant l'air méfiant. 

— Êtes-vous sûre d'aller bien ? Que faites-vous debout à cette heure ? Vous devriez être couchée. 

Angelina baissa les yeux en portant une main à sa tête. Si ce geste suggérait une migraine, il lui permettait aussi de dissimuler ses larmes. Admiratif, Finn remarqua qu'elle ne perdait pas son sang-froid. 

— Oui, je... je vais bien. Simplement, je n'arrivais pas à dormir. 

Elle n'allait pourtant pas si bien que cela. De petits frissons secouaient ses épaules, et elle dut se mordre la lèvre pour contenir son émotion. 

— Pourquoi êtes-vous habillée ? s'enquit Marian. Victor a raison, vous devriez être au lit. 

Angelina regarda ses vêtements. Finn l'imita. Jean, pull et coupe-vent semblaient vraiment ana-chroniques. Tous deux paraissaient plutôt habillés pour... Il l'avait trouvée, son excuse ! 

— C'est exactement ce que je lui ai dit lorsque je l'ai rencontrée dans le couloir, mais elle tenait absolument à aller faire un tour à cheval. 

— Un tour à cheval ? 

Angelina saisit la balle au bond. 

— Je... je n'arrivais pas à dormir. J'ai pensé qu'un peu d'air frais m'y aiderait. 

— Malgré... l'orage ? 

En se tournant vers la fenêtre, le regard de Borian s'était arrêté une fraction de seconde sur la bouteille bleue. Évidemment, il devait se demander pour quelle raison le poison n'agissait pas. 

Cependant, Angelina semblait suffisamment fragile en ce moment; Borian penserait sûrement 

qu'elle n'en avait pas bu assez pour être assommée. Il fallait vraiment que Finn la sorte de là. 

— Vous voyez? C'était justement la raison de notre dispute. Je lui ai dit que c'était de la folie de sortir par un temps pareil. 

Angelina leva le menton avec cet air entêté qu'il lui connaissait bien. 

— Ce n'est qu'une migraine, il n'y paraîtra plus après une promenade à cheval. 

— Mais enfin, ma chère, il fait nuit noire, s'épouvanta Victor. 

— Je sais parfaitement quelle heure il est ! 

Elle avait les yeux emplis de larmes et allait craquer d'un instant à l'autre. 

— Je suis une grande personne, et nul ne prend mes décisions à ma place. Je n'ai pas besoin d'autorisation pour sortir. 

Sur ces mots, elle passa devant Victor et Marian et disparut. 

— Angelina ! s'écria Victor en s'élançant sur ses pas. 

— Victor, non ! protesta Marian en essayant de le retenir. 

Il se dégagea, mais Finn put mettre à profit ces quelques secondes. 

— Laissez-la partir, dit-il en bloquant le passage à Victor. 

— Poussez-vous de là ! 

Finn ne broncha pas. 

— Je croyais que vous vouliez l'empêcher de sortir ? insista Victor. 

— C'est ce que je voulais, en effet, mais il est évident qu'elle tient à sortir. Elle a raison : c'est une grande personne. Après tout, si elle veut se promener à cheval sous l'orage, pourquoi l'en 

empêcherait-on ? Vous avez vu dans quel état elle était ? 

Certes, ce raisonnement était un peu léger, mais tout était bon pour éviter qu'elle n'affronte Borian maintenant. Il devait gagner du temps. 

— En effet, et c'est bien ce que je vous reproche. Que lui avez-vous dit? Je ne l'avais jamais vue se comporter aussi bizarrement, et encore moins pleurer. 

— Je ne lui ai rien dit de particulier. Comme je vous le disais, je cherchais à la dissuader de sortir. 

— Vous n'aviez aucune raison de vous trouver dans sa chambre. 

— Si vous n'y aviez pas débarqué vous-même, j'aurais peut-être réussi à la convaincre de retourner se coucher. 

Marian posa une main sur le bras de Borian, en signe d'apaisement. 

— L'important, c'est qu'elle ne coure aucun danger. Savez-vous monter, monsieur Ingram ? 

— À votre avis, pourquoi ai-je mis mon coupe-vent ? Au cas où je n'aurais pas réussi à la dissuader, j'avais bien l'intention de la suivre. 

— Excellente idée. Si l'orage ne se calme pas, elle ne saura peut-être pas retrouver son chemin toute seule. 

— Trêve de ridicule, Marian, gronda Victor en se dégageant de sa belle-sœur. Si quelqu'un doit y aller, c'est moi. 

Elle se rembrunit. 

— Cela pourrait être dangereux. Nous ne pouvons pas courir le risque de vous perdre. 

— Poussez-vous de là, Ingram. 

— Elle a besoin d'être seule. 

— Victor, je vous en prie... 

— J'ai dit : poussez-vous de là ! 

À présent, Angelina devait avoir eu le temps de sortir. Finn fit un pas de côté et salua 

cérémonieusement Victor. 

Ce dernier passa devant lui en pestant et se précipita vers sa chambre, Marian sur les talons. Elle alla cependant pas plus loin que sa porte, qu'il lui referma au nez. 

De loin, elle toisa Finn, la bouche pincée. Même à cette distance, il ressentit sa haine brûlante. 

Pauvre Victor. 

— Bonne nuit, dit-il calmement. 

Et, les mains dans les poches, il s'éloigna d'un pas léger, abandonnant Victor à l'ire de sa belle-sœur. 
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Angelina dévala les marches du perron. Il fallait absolument qu'elle s'éloigne le plus possible de cette maison et de tout ce qu'elle contenait. 

Le pâle et fragile visage de sa mère dans sa cage de métal, le regard soupçonneux de Victor, la brusque volte-face de Finn, et Jack... Jack et Mike... Toutes ces images qui tourbillonnaient dans sa tête l'empêchaient de penser. 

Elle s'élança dehors, au hasard, des larmes plein les yeux. 

D'habitude, pourtant, tu es plus forte que ça... 

Sauf lorsqu'il s'agissait d'un chic type. Or Finn s'était montré plus que gentil. Jamais elle n'aurait cru qu'il lui demanderait de ne pas coucher avec Borian. Ne pouvait-il donc pas continuer à se comporter en salaud, comme il l'avait fait depuis le début? songea-t-elle en essuyant ses larmes d'un geste impatient. 

Elle courut en direction des écuries. Bien que l'idée d'une promenade nocturne ne soit qu'une 

trouvaille de Finn destinée à calmer Victor et Marian, cela lui semblait à présent le meilleur moyen d'échapper à l'atmosphère étouffante de cette demeure. Or elle avait désespérément besoin de s'en échapper, besoin d'air. 

Chez elle, elle aurait pu grimper dans sa décapotable et rouler à tombeau ouvert jusqu'en enfer. 

Mais elle n'était pas chez elle. Coincée au fin fond du Montana, elle devrait se contenter d'un cheval. 

Alors qu'elle s'apprêtait à ouvrir la porte de l'écurie, le tonnerre ébranla les montagnes et la fit hésiter. Malgré ce qu'elle avait dit à Victor, elle ne pouvait sortir à cheval sous un tel orage. 

Elle renonça et recula. Il lui fallait un endroit sûr. Un endroit à l'abri de ces hommes qui ne voulaient pas rester à la place qu'elle leur assignait. Elle fit demi-tour, accéléra le pas. 

Cesse de réfléchir. File, cours, vole. Plus vite que tu ne l'as jamais fait... 

Une lune à moitié cachée par les nuages éclairait sa route et le vent lui fouettait le visage, l'incitant à aller toujours plus vite. 

Mais comment ne pas être rattrapée par les images qui la hantaient ? 

La mort la cernait : Jack, Mike, Carole. Serait-elle le prochain prénom sur la liste ? 

La peur au ventre, elle luttait contre le vent. 

Cesse de penser à cela. Cesse de réfléchir... 

Par miracle, elle ne croisa aucune patrouille. Elle ralentit sa course et se mit à marcher d'un pas rapide, le cœur battant sous l'effort, en aspirant à pleins poumons l'air frais et vivifiant aux senteurs de pin. Le tonnerre qui grondait, menaçant, n'était qu'un pâle reflet de ce qu'elle ressentait intérieurement. Quelle confusion dans son esprit ! Sa mère, si proche et pourtant inaccessible... 

Comment assumer cette découverte ? 

En prenant sur elle, comme toujours. 

Et Finn... Jamais un flic sans cœur n'aurait sacrifié sa mission pour elle, songea-t-elle, les yeux brû-

lants de larmes. Dire qu'elle avait cru connaître Finn Carver. Elle avait cru que pour lui le travail passait avant tout, qu'il était marié avec son métier. Et voilà que pour de mystérieuses raisons, il voulait tout laisser tomber et se préoccupait d'elle avant toute chose. 

— Qu'en penses-tu, maman ? Tu crois que je dois le laisser faire ? 

Nouveau coup de tonnerre. 

— Oui, je suis de cet avis aussi... 

D'ailleurs, il fallait bien que quelqu'un sauve le monde. 

Mais si sauver le monde impliquait de perdre Finn, ou même de perdre la vie ? 

Faites vos jeux. 

Mais les dés n'éaient-ils pas jetés ? N'avait-elle pas accepté de risquer sa vie en acceptant cette mission? 

Certes, mais elle n'avait pas envisagé les autres risques. Comme Finn, par exemple. 

Non qu'elle eût quelque chose à perdre avec lui. Même si dernièrement il n'affichait plus son habituel mépris, il la considérait toujours comme une moins que rien. 

Cela dit, pourquoi l'avait-il prise dans ses bras après le départ de Victor et après qu'elle avait découvert sa mère dans son sarcophage ? Pourquoi, dans ses bras, avait-elle eu l'impression d'être une chose précieuse, un trésor? Au souvenir de ces instants, une chaleur inonda son corps. Elle se rappelait son air tendre, ses mains... 

Un coup de tonnerre la ramena à la réalité. Que lui arrivait-il? Autrefois, elle s'était abandonnée à ce genre d'ivresse avec un homme, et elle n'avait récolté que l'humiliation. Tout comme Finn, Andy Blake était beau, attirant ; c'était le héros local, un dieu qui lui aurait décroché la lune. Jamais plus elle ne tomberait dans le panneau. 

Elle s'arrêta. L'air crépitait d'électricité et sentait la terre, la poussière. Face aux montagnes sans âge, elle vit enfin la vérité en face. 

Finn n'était pas Andy Blake. S'il avait été le salaud qu'elle prétendait, il aurait déjà profité d'elle, comme elle lui en avait donné maintes fois l'occasion. Mais il n'en avait rien fait, ce flic borné, cet homme tendre et merveilleux... 

Voudrait-il encore d'elle, si elle couchait avec Victor? 

Un tourbillon lui jeta ses cheveux au visage, ainsi que quelques feuilles. Elle détourna la tête et fit demi-tour. Finn lui avait donné une occasion de s'enfuir, mais elle ne pouvait pas le faire. 

Même si cela voulait dire perdre l'estime qu'il avait pour elle. 

Le cœur lourd, elle rebroussa chemin. Soudain, un éclair déchira le ciel dans un bruit assourdissant, et la foudre tomba juste derrière elle. Instinctivement, elle s'écarta en baissant la tête, trébucha, glissa et resta un instant en équilibre sur un pied, la silhouette de la Dent du Diable imprimée en négatif sur sa rétine. 

Puis le sol se déroba sous elle et la nuit redevint d'un noir d'encre. 

Dès qu'il fut hors de vue, Finn s'engouffra dans le couloir et sortit de la maison. Même si Marian souhaitait le voir partir à la recherche d'Angelina, il ne voulait pas s'opposer ouvertement à Victor. 

C'est donc profil bas qu'il se mit à chercher du côté des écuries. Comme la chance ne lui souriait pas, il songea à aller prendre sa voiture dans le garage. Mais il avait à peine fait deux pas dans cette direction quand Victor et Marian se précipitèrent hors de la maison, tous deux habillés et discutant âprement. Aussitôt, Finn gagna un coin d'ombre sous le porche. 

— J'ai envoyé quelqu'un chercher dans les écuries, annonça Marian. La jument est toujours là. Il ne manque pas un cheval et pas une voiture. 

— Elle est partie à pied. Donc, elle ne doit pas être bien loin. 

— Laissez-la. Ingram a raison : si elle est assez folle pour sortir par une nuit pareille, pourquoi l'en empêcher? 

Une Jeep s'arrêta devant le perron et un employé en descendit. 

— L'une des patrouilles l'a-t-elle retrouvée? demanda Borian. 

— Non, monsieur. 

L'employé ouvrit avec empressement la portière côté passager. Marian voulut retenir Victor, qui l'ignora. 

— Trouvez-moi Grisha. Mes hommes vont partir la chercher. 

— Ils ne la retrouveront jamais dans le noir. Pourquoi ne pas attendre demain matin ? 

Excellente idée, Marian, songea Finn. Donne-moi le temps de la trouver le premier. Mais Victor n'était pas de cet avis. 

— Gardez pour vous vos prédictions de malheur, Marian, et faites ce que je vous dis. 

Malgré son air contrarié, elle s'éloigna sans protester. Finn allait en faire autant lorsque Victor l'aperçut. 

— Ingram, vous n'êtes pas le bienvenu ici. Partez. 

— Je ne partirai pas avant de savoir qu'Angelina est indemne. 

— Je m'en occupe. Faites vos valises et déguerpissez, avant que je ne charge l'un de mes hommes de vous jeter dehors. 

Pas de problème, vieux, songea Finn. 

Mais si quitter les lieux était sa priorité numéro un, il n'était pas question de partir sans Angelina. 

Comme il grimpait les marches du perron, Victor se mit à aboyer des ordres. 

— Rassemblez les hommes ! Je veux qu'on retrouve miss Montgomery immédiatement. Et qu'on 

amène la voiture de M. Ingram. Il nous quitte. 

Finn se précipita vers sa chambre, rassembla ses affaires et ressortit en passant complètement inaperçu dans le désordre qui régnait. Des hommes entraient pour recevoir leurs instructions et ressortaient. Quand sa voiture fut arrivée, il y jeta son bagage et fit mine de quitter la propriété. 

Mais, parvenu à la grille, il cacha son véhicule derrière les arbres, alla chercher une chemise, un jean et des chaussures de marche dans son coffre, sortit sa torche et son neuf millimètres de leur cachette sous la roue de secours, puis dissimula l'arrière de la voiture sous des branches afin qu'on ne la repère pas. 

Il se changea précipitamment, l'œil rivé sur la route. Une fois de plus, il n'y avait personne au poste de contrôle et la voie était libre. Il franchit la sortie et mit le cap à l'ouest. Quelques instants plus tard, les premières gouttes de pluie commencèrent à tomber et se transformèrent bientôt en déluge. 

Les cheveux plaqués, de la pluie plein les yeux, Finn s'élança. Si ces trombes d'eau rendaient ses recherches plus difficiles, elles jouaient aussi contre Borian. Quoi qu'il soit arrivé à Angelina, il tenait absolument à la retrouver avant ce dernier. 

Il allait la sortir de là saine et sauve, fût-ce au péril de sa vie. 

Les gouttes d'eau qui tombaient sur le visage d'Angelina se transformèrent peu à peu en ruisseau. 

Elle ouvrit les yeux en maugréant. Durant quelques instants, elle resta allongée sur le sol, se livrant à un inventaire silencieux des différentes parties de son corps. Aucune ne lui parut cassée. Aussi, elle roula lentement sur le côté puis s'assit, non sans quelques douleurs musculaires. À la brève lueur d'un éclair, elle constata qu'elle avait glissé au fond d'un petit ravin. 

Quelle bonne nouvelle ! 

Ses jambes s'étant révélées prêtes à la porter, elle entreprit de sortir du ravin sous la pluie battante, en s'agrippant aux broussailles et buissons divers. Avec un dernier ahanement d'effort, elle lança les bras par-dessus le bord de l'excavation, se hissa hors du trou et atterrit sur le ventre, à bout de souffle. 

Sous le déluge, elle se rappela la minuscule torche de Finn, fouilla sa poche et y découvrit l'objet. 

C'était une chance. Une fois debout, elle alluma la lampe dont le faisceau s'avéra impuissant à percer la pluie épaisse. Sa chance avait fait long feu. Elle n'y voyait strictement rien, n'avait pas la moindre idée de l'endroit où elle se trouvait ou du chemin à prendre pour regagner le ranch sans risquer de se rompre le cou. Au souvenir des profonds canyons que Victor lui avait montrés dans les alentours, elle préféra rester sur place. Plutôt se faire tremper que de partir dans la mauvaise direction et de tomber d'une vraie falaise, cette fois. 

L'eau détrempait ses cheveux et coulait le long de son dos. Elle frissonna tout en accueillant cette pluie comme un juste châtiment. 

Viens, ô pluie, me laver de toutes mes fautes... 

Les yeux fermés, le visage levé vers le ciel impénétrable, elle laissa la pluie la harceler de ses lourdes gouttes. 

Lave-moi du péché de croire en l'impossible. 

Du péché d'espérer. 

Du péché de désirer devenir meilleure. 

Débarrasse-moi, purifie-moi... 

Soudain, le tonnerre éclata au-dessus d'elle. Aussitôt elle abaissa la tête et se retint de bouger. Enfin, l'éclair jaillit. Durant les quelques secondes de lumière, Angelina essaya de se repérer. Le seul repère géographique qui lui soit familier était le triple sommet de la Dent du Diable. Elle mit le cap sur cette direction. 

— Angelina ! 

Les cris de Finn se perdaient dans le martèlement incessant de la pluie. Au milieu de ce déluge, il se sentait comme Noé loin de son arche. C'était tout Angelina de disparaître sous une tempête pareille. 

Depuis le début, elle avait fait de sa vie un enfer. 

Mais quel enfer! Finn essuya d'un revers de manche son visage que la pluie retrempa aussitôt. Elle avait mis à l'épreuve, tenté et défié ce qu'il y avait de plus profond en lui. Et le pire, c'est qu'il avait aimé ça. Adoré, même. 

Tu t'y es enfoncé jusqu'au cou, mon vieux... 

Peut-être, mais il s'en moquait à présent. Seul importait le fait de la retrouver avant Borian. Pour le moment, il n'avait croisé aucune patrouille. Mais l'angoisse le tenaillait. 

— Angelina ! 

Un éclair jaillit, suivi d'un grondement. Son angoisse redoubla. Angelina était-elle dehors dans la tourmente ? Un jour, lorsqu'il était enfant, il avait vu quelqu'un se faire tuer par la foudre et n'avait aucune envie de revivre cette expérience. 

Soudain, il s'enfonça jusqu'aux mollets dans un trou plein de boue. Il aurait mieux fait de voler une Jeep. À ce rythme-là, il allait lui falloir toute la nuit pour localiser la jeune femme, tandis que Borian, motorisé, avait un avantage sur lui. Et si ce dernier la retrouvait le premier... 

Finn ne voulait pas envisager cette possibilité, ni ce qu'Angelina ferait dans ce cas-là. Car, à son air buté, il avait compris ce qu'elle ferait. 

Cette pensée le révulsait. Elle en sortirait meurtrie. Pour elle, ce serait revivre l'épisode de Ruby, au Texas. 

À moins qu'il ne se trompe. 

Il revit le visage de sa femme. Combien de fois ne l'avait-elle pas imploré de lui accorder une seconde chance, n'avait-elle pas juré que tout allait changer, n'avait-elle pas pleuré contre son cœur en l'inondant de mascara, pour retourner chaque fois à la drogue et à ceux qui en vendaient ? 

Laisse tomber, se gronda-t-il. Angelina et Suzy ça fait deux... 

Heureusement. 

Finn trébucha et faillit s'étaler de tout son long. Un éclair lui fit entrevoir la pierre saillante contre laquelle il venait de buter. Cet incident lui rappela le danger potentiel et raviva sa peur. Qu'avait-il bien pu advenir d'Angelina ? 

Ses mèches blondes collaient à son visage, ses pieds glissaient dans la boue, le bruit de la pluie l'empêchait d'entendre quoi que ce soit. À l'aveuglette, elle tâtait sans fin la paroi rocheuse. L'entrée de la mine devait pourtant se trouver là, quelque part. Elle avala de travers, se mit à tousser et inspira de l'eau par le nez. Tandis qu'elle s'étouffait à moitié, ses doigts rencontrèrent des végétaux au lieu de la pierre, des branches à la place des rochers. 

L'entrée ! 

Le cœur battant, elle se fraya un passage à travers le camouflage, parvint de l'autre côté, trempée et en piteux état, et s'effondra de soulagement. 

Au sec dans le noir, elle se recroquevilla sur elle-même en tremblant. L'eau tombait d'elle en grosses gouttes. Maintenant qu'elle n'était plus sous la pluie, la petite lampe lui permettait de reconnaître l'intérieur familier. En l'absence de Finn pour distraire son attention, elle vit ce qu'elle n'avait pas remarqué auparavant : la galerie s'écroulait autour d'elle. Si certains étais semblaient encore robustes, d'autres penchaient ou s'étaient partiellement effondrés. L'endroit était-il vraiment sûr? On aurait dit que tout allait s'écrouler à la moindre pichenette. 

Comme les trois petits cochons, elle pria pour que le grand méchant loup ne vienne pas souffler sur son refuge... 

Frissonnant de froid, elle s'enfonça jusqu'au campement, où elle trouva le matériel de Finn impeccablement rangé. 

Bientôt, elle découvrit la lampe tempête et l'alluma, donnant naissance à de longues ombres qui se mirent à danser sur les parois déchiquetées. Agitée de tremblements, elle fouilla dans les réserves de Finn, en sortit deux couvertures, retira ses vêtements tant bien que mal et les suspendit à une aspérité de la roche, dans l'espoir de les faire sécher. Elle s'essuya à l'aide d'une serviette et s'enveloppa dans la seconde, avec l'intention de rester là jusqu'au moment où le jour naissant lui permettrait de rentrer au ranch. Recouverte du sac de couchage et pelotonnée par terre contre une paroi lisse, elle attendit que sa chair de poule disparaisse. 

Elle se réchauffait peu à peu, en serrant autour d'elle le sac de couchage imprégné de l'odeur de Finn, dans lequel elle avait enfoui son visage. Comme elle aurait aimé qu'il soit là ! Comme elle aurait aimé passer une nuit avec lui avant de retourner au ranch ! Rien qu'une nuit, pour voir si elle pouvait faire fondre la glace de son regard d'acier, et vérifier que le risque qu'elle prenait en valait la peine. Elle ferma les yeux en pensant à lui et se mit à somnoler. 

Soudain, elle s'éveilla en sursaut. Quelqu'un était là. L'idée folle que le fantôme de sa mère l'ait suivie dans sa fuite lui traversa l'esprit. Au mépris de toute logique, elle huma l'air, guettant le parfum de la défunte, mais ne sentit rien d'autre qu'une odeur de terre et de pluie. 

Un second bruit parvint à ses oreilles. Des pas. Si Victor ou ses hommes la découvraient ici, ils verraient l'équipement de Finn et comprendraient ce qu'elle mijotait. 

La peur au ventre, elle éteignit la lanterne et se blottit contre la paroi de la mine en se faisant toute petite. 
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— Angelina ? 

La jeune femme reconnut la voix familière malgré le chuchotement étouffé. 

— Finn ? 

— Où êtes-vous ? 

— Au fond, avec votre équipement. 

Elle ralluma la lampe tempête et se leva. Aussitôt, comme tout droit sorti de ses rêves, elle l'aperçut dans la clarté dorée de la lampe, trempé de la tête aux pieds, mais plus beau que jamais. Son jean et sa chemise collaient à son corps, soulignant sa silhouette élancée et robuste, ses longues jambes, ses cuisses musclées. Soudain consciente de sa nudité, Angelina resserra la couverture autour d'elle. 

Il fit un pas en avant, puis s'arrêta, comme s'il devinait ce qu'elle ressentait, à moins qu'il n'éprouve lui aussi la même chose. 

— Vous n'avez rien ? 

— Non, mais ça faisait bien longtemps que je n'étais pas tombée dans un fossé. 

— Rien de cassé ? 

— Rien. 

— Tant mieux. 

Un silence gêné s'installa. Finn semblait vouloir parler, sans parvenir à se décider. Il passa une main dans ses cheveux trempés. 

— Prenez ça, dit-elle en lui tendant la couverture qui lui avait servi de serviette. 

Il la prit et se servit d'un coin pour s'essuyer. Soudain, ses gestes ralentirent et elle suivit la direction de son regard. Il venait d'apercevoir ses vêtements accrochés à un rocher, au milieu desquels son slip blanc captait la lumière. Bien que celui-ci n'ait rien des sous-vêtements affriolants qu'elle affectionnait, Finn s'immobilisa. Puis il recommença à se frictionner les cheveux, comme si de rien n'était. Une vague de chaleur parcourut Angelina. 

Ensuite, il retira sa chemise sans même la déboutonner. 

— J'ai des vêtements secs là-dedans, dit-il en se penchant sur son sac. 

Devant le spectacle de ses muscles qui roulaient sur son dos, la légère poussée de fièvre qui s'était emparée de la jeune femme se précisa. 

— Tenez, dit-il en lui tendant une chemise. 

Mais elle était hypnotisée par ses pectoraux et ses larges épaules. Elle s'humecta les lèvres en levant les yeux vers son visage. 

Elle rencontra son regard bleu. Lentement, la main de Finn retomba et la chemise propre tomba 

dans la poussière. Il se rapprocha et elle se retrouva soudain serrée contre lui, entre ses bras. 

— J'ai eu tellement peur que vous ne basculiez d'une falaise. 

— Comment avez-vous deviné où j'étais ? 

— Je vous connais. Vous êtes futée. C'est ici que je serais venu me réfugier, et j'ai pensé que vous auriez le même réflexe. 

Ce compliment lui fit chaud au cœur. Finn resserra son étreinte. 

— Futée, et tellement belle que je n'arrive plus à respirer chaque fois que tu es là... 

Il la tint à bout de bras et la contempla. Aussitôt, elle comprit qu'il la désirait. Et aussi qu'il ne résisterait pas, cette fois. Pourtant, l'ombre d'un doute subsistait au fond de son regard bleu. 

— On ne joue plus, Angel. 

Ce n'était plus un jeu? Un élan de panique l'ébranla. Était-elle devenue folle? Certainement. Tout son être aspirait à se laisser aller. Mais les mots restèrent coincés dans sa gorge. 

— Je ne sais pas. Je... je vais essayer. 

D'un doigt, il effleura ses lèvres et perçut son frisson. 

— C'est pour de vrai. Dis-le. 

— Pour... pour de vrai. 

Il sourit, puis ses lèvres rejoignirent, avec une lenteur infinie, celles d'Angelina. 

Avec un frisson, elle se laissa envahir par la chaleur qu'éveillaient en elle ses lèvres brûlantes et, lorsqu'il introduisit sa langue, elle sentit ses jambes se dérober. 

Finn la retint et la souleva dans ses bras. 

— Ne t'arrête pas, implora-t-elle. 

— Pas de danger. 

Il la reposa par terre en l'adossant à la paroi rocheuse. Puis il étala le sac de couchage et l'attira sur ce lit de fortune en se plaçant sous elle, de sorte que la couverture dont elle s'était enveloppée les recouvre tous les deux. Ils étaient seins contre torse, peau contre peau. Finn lui prit le visage et l'embrassa fougueusement. 

Puis il posa sur elle un regard aussi brûlant et profond que son baiser. 

— Tu contrôles la situation, Angel. C'est toi qui décides. Je veux tout ce que tu veux. 

Des larmes vinrent brouiller le regard d'Angelina. 

Il les essuya du bout du doigt. 

— Pas de larmes. Les vrais durs ne pleurent jamais. Et tu es l'être le plus dur que je connaisse. Le plus doux aussi, dit-il en déposant un baiser au coin de ses yeux. 

Elle embrassa sa bouche, sa joue, son cou. 

— Toi aussi, tu es plutôt doux... pour un flic. 

En gémissant, Finn la serra contre son membre durci. 

— Enfin... pas si doux que ça. 

En déposant des baisers le long de son torse, sa langue se traça un chemin jusqu'à la ceinture de son jean, qu'elle déboutonna et lui retira. Finn était prêt. Elle posa les mains sur son sexe et le palpa de bas en haut. Bien qu'il se cabre sous sa caresse, il ne l'attira pas contre lui, ne la coucha pas sous lui. 

Elle sentait qu'il se refrénait, l'attendait. Fidèle à sa promesse, il la laissait imposer son propre rythme, mener la danse. 

Finn tenait toujours parole, c'est ce qu'elle aimait chez lui. 

Elle fit descendre ses mains le long d'une jambe. Il avait les pieds encore mouillés, mais aussi robustes que tout le reste. Puis elle remonta le long de l'autre jambe, laissant ses mains s'égarer çà et là. Sur l'arête de sa hanche, elle sentit une cicatrice. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Rien. 

— Ce n'est pas l'impression que j'ai, dit-elle en l'embrassant à cet endroit. Que t'est-il arrivé? 

— C'est une longue histoire, éluda-t-il en la faisant taire d'un baiser. Gardons ça pour une autre fois... 

Il lui prit la main pour l'embrasser, et l'univers se résuma à la flamme qui grandissait au fond de ses prunelles bleues. 

La couverture tomba, révélant ses seins qu'il effleura avec un soupir de contentement. Sous ces caresses, les pointes se dressèrent. Il y appliqua sa bouche et se mit à y décrire des cercles brûlants avec sa langue. Jamais Angelina n'avait ressenti de désir aussi intense. Quant à la peur de perdre le contrôle, elle l'oublia lorsque Finn blottit sa tête entre ses seins et la serra contre lui, comme un objet précieux. 

Quand il releva la tête, elle lui abandonna sa bouche, avide de boire à la sienne. 

— Je n'en peux plus d'attendre, dit-elle, à bout de souffle. 

— Alors, n'attends plus. 

Ils se mirent à bouger de concert, suivant un rythme de plus en plus entêtant. Angelina aurait voulu que cela dure toujours. 

Finn se contenait, les dents serrées, mais elle ne pouvait interrompre sa danse. Il lui toucha encore les seins, déchaînant le feu au plus profond de son corps. 

— C'est ça, viens, mon ange. Déploie tes ailes pour moi. 

Soudain, le brasier fut à son comble. Une illumination jaillit en elle, déclenchant une série d'explo-sions merveilleuses. 

À bout de souffle, elle se laissa retomber sur Finn, qui l'entoura de ses bras et lui baisa le front. Elle resta silencieuse. 

C'est alors que la petite voix se fit entendre. 

Tu as perdu les pédales. Et tout ça, parce que pour la première fois tu n'arrives pas à avoir le dessus sur un homme. Tu n'arrives même plus à te contrôler en sa présence... 

La peur venait de s'abattre comme un tesson glacé sur sa nuque. 

Soudain, comme s'il avait lui aussi entendu la petite voix, Finn murmura :

— Ne crains rien. Je ne te ferai pas de mal. On arrête quand tu veux. 

Il promena ses mains sur elle, des mains sans exigence, juste chaudes et bienfaisantes. Peu à peu, elle sentit sa tension la quitter et se laissa aller entre ses bras avec un sentiment de sécurité. 

La sécurité. 

Quelque chose qu'elle n'avait jamais ressenti avec aucun homme. 

Une sécurité qui allait de pair avec une sensation de liberté. 

Une infinie légèreté s'empara d'elle. C'était comme flotter sans but, portée par les eaux. Fini les manipulations : elle n'avait pas besoin de contrôler Finn pour se protéger, car il ne lui demanderait jamais plus que ce qu'elle était prête à lui donner. 

Cela s'appelait l'amour. 

L'amour, non pas une course au pouvoir, mais une rencontre entre deux êtres égaux, dans le respect et l'affection mutuels. 

Cette prise de conscience la laissa tout étourdie. Lentement, elle roula sur le côté, l'entraînant avec elle. 

— Je n'ai pas l'intention de m'arrêter, et j'exige que la fameuse brigade antiterroriste me fasse illico une démonstration de ses talents. 

Elle se glissa sous lui et reconnut le plaisir de sentir un homme sur elle, avec son corps massif, ses épaules carrées, ses bras puissants, faits pour protéger et aimer. 

Il commença à bouger lentement les hanches en se soulevant sur les bras. Bien que ses muscles 

soient mis à rude épreuve, il prenait son temps. 

Il se pencha pour l'embrasser tendrement, puis la souleva contre lui en bougeant de plus en plus vite. Elle sentait son souffle contre son oreille. Elle l'encourageait, avide de tout lui donner, de se donner à lui, de se perdre en lui. 

Le seul son de sa voix rauque faillit lui faire atteindre l'extase. Elle exerçait bel et bien un pouvoir sur lui : le pouvoir de le combler, de lui faire connaître des délices. Passant les jambes autour de lui, elle le fit pénétrer davantage en elle, pour qu'il la prenne toute, pour se donner toute. Mais il se retenait, comme s'il attendait sa permission. Elle le devinait à la tension de ses muscles. Alors elle le serra contre elle, le sentit trembler d'un désir qui l'enflamma elle-même. Elle était comme une bombe prête à exploser. 

— Viens. Prends-moi. Prends tout ce que tu veux. 

— Viens en même temps. 

Ses dernières velléités de contrôle s'envolèrent. Elle capitula devant l'intensité du moment. Sans crier gare, elle atteignit le comble du plaisir dans des spasmes infinis. 

À bout de souffle, ébloui, terrassé par le plaisir, Finn se laissa retomber dans les bras d'Angelina. Il devait être mort. Les yeux fermés, il respirait son odeur. Peu à peu, l'allure de son cœur ralentit. 

— J'ai toujours su que tu valais le détour, Angel, mais je ne me doutais pas que tu m'épuiserais ainsi. 

Incroyablement belle à la lueur de la lampe, elle lui répondit d'un sourire suggestif. Mais tout autre était l'expression de son regard. 

— Sache que pour moi aussi la terre a tremblé, requin. 

Finn éclata de rire et embrassa sa belle bouche charnue. Puis il s'allongea près d'elle. 

— Que vais-je bien pouvoir faire de toi ? plaisanta-t-il en lui ouvrant les bras. 

— Profiter de moi comme le salaud que tu es ? 

— Peut-être. Mais pas avant dix minutes au moins. 

— Mmm. Je ne sais pas si je pourrai attendre aussi longtemps. 

Elle glissa l'une de ses cuisses soyeuses entre les siennes, contre son membre qui durcissait de nouveau. 

— Tu vois ? Je trouve que tu manques de confiance en toi. 

— Viens ici, grommela-t-il en la faisant passer sur lui. 

Angelina était chaude, mouillée et accueillante. Ses seins se balançaient doucement, offrant un spectacle particulièrement excitant, tout comme ses hanches plaquées contre son ventre. Soudain, Finn sentit monter en lui un désir fulgurant. Mais, comme la première fois, il se maîtrisa pour laisser la jeune femme imposer sa propre allure. Une allure délicieuse et alanguie, qui se termina par un crescendo tout aussi époustouflant... 

Ensuite, ils dormirent un peu. Lorsqu'il se réveilla, elle le contemplait, dressée sur un coude, comme si elle voulait mémoriser le moindre détail de son visage. 

— Salut, paresseux. 

— Salut, toi. 

Angelina se blottit contre lui. Se sentait-elle bien? Il l'espérait de tout son cœur, parce qu'il se sentait lui-même très bien. 

— Comment va ma dure à cuire ? se moqua-t-il gentiment. 

— Comme une affamée qui vient enfin de manger. 

Finn voyait exactement ce qu'elle voulait dire. Il sentit une main caresser son torse, puis son ventre, et descendre encore... 

— Pouce ! 

Angelina éclata de rire, et sa main s'arrêta à l'endroit précis où la balle de Morales avait pénétré. 

— Alors, parle-moi de ça. 

— C'est une longue histoire. 

— Tu me l'as déjà dit. Mais comme nous faisons une pause... 

Son regard vert, pour une fois doux et plein de compassion, le mit mal à l'aise. 

— Nous devrions partir d'ici, grommela-t-il en s'asseyant. 

Mais elle le repoussa sur leur couche. 

— Il pleut toujours des cordes. Je suis allée voir, pendant que tu dormais. Alors fais-toi une raison : tu ne t'en tireras pas comme ça. 

— Je te dis tout si tu me dis tout. 

— Tu sais déjà tout sur moi. Tu as un dossier gros comme ça sur moi. 

— Un peu de modestie. Disons que c'est un dossier bien garni. 

Angelina revint à la cicatrice. 

— Appendicite ? 

— Trop bas. D'ailleurs, c'est de l'autre côté. 

— Liposuccion ? 

Finn soupira. Il n'avait pas envie d'en parler. 

— Blessure par balle, avoua-t-il. 

— Celle qu'aurait dû recevoir Jack ? 

— Comment se fait-il que tu sois au courant ? 

— Jack m'a dit que tu lui avais sauvé la vie, un jour. 

Jack. Elle revit son visage, son sourire bon enfant, son regard pétillant. 

— Ce n'est pas ce qui s'est passé, Jack exagère toujours... Il  exagérait toujours. 

— Foutaises. 

Angelina avait vraiment le chic pour rompre le charme. Il se rassit. 

— Écoute, c'est une très vieille histoire. Tu es sûre de vouloir l'entendre ? 

— Absolument. 

Finn passa une main dans ses cheveux, en songeant à la manière la plus rapide et la moins 

émotionnellement éprouvante de lui narrer les faits. 

— Jack et moi étions sur une affaire de néonazis qui finançaient leurs activités grâce au trafic de drogue. Nous avions une piste concernant leur fournisseur, qui s'est avéré être à la tête de la distribution de stupéfiants dans tout le Midwest. C'est un informateur qui devait nous mener à lui. 

Une ex-stripteaseuse ex-droguée qui avait été sa petite amie autrefois. 

Les mots sortaient de sa bouche, neutres et détachés. Mais les souvenirs se bousculaient dans sa mémoire. Le corps malingre de Suzy, épuisé par le crack et l'héroïne, collectionnant les bleus et les fractures, si pitoyable que cela lui fendait le cœur. 

— Je l'ai aidée à se désintoxiquer et elle nous a fourni une foule d'informations utiles. 

Les yeux noisette de Suzy, de nouveau grands ouverts et plein de santé. Elle reprenait du poids, ce qui ne lui allait pas mal du tout. Le nouvel appartement qu'il lui avait trouvé. Sur la table de la cuisine, les fleurs qu'il lui avait offertes. La fierté qu'il éprouvait pour elle... 

— Grâce à ses informations, nous avons travaillé sous de fausses identités et remonté la filière pendant un an, en collaboration avec les stups. Nous étions prêts à passer à l'action et à mettre fin à leur petit commerce. Jack et moi étions venus pour un ultime rendez-vous, quand tout a mal tourné. 

L'odeur de cet entrepôt désaffecté, une odeur de béton et de renfermé. Le sourire vague d'autrefois à nouveau sur le visage de Suzy, à nouveau camée. Morales la serrant contre lui et lui pelotant un sein. Sous son nez à lui, Finn. Pour le provoquer. 

 Nous savons qui tu es, monsieur le fédéral. Grâce à ta femme, nous savons absolument tout sur toi. 

Comme un couteau en plein cœur. 

— Apparemment, notre informatrice était revenue à ses anciennes amours et nous avait vendus, 

contre la promesse d'avoir sa dose de crack jusqu'à la fin de ses jours. 

 J'en ai marre de la vie avec toi, chéri. De ta petite vie coincée et minable... 

Il avait repoussé Jack et reçu la balle, comme une réponse à sa prière. 

— Donc, tu as sauvé la vie de Jack. 

— Sauvé? C'est uniquement à cause de moi qu'elle était menacée. 

À présent, pourtant, Jack était mort. 

— Ce n'est pas ta faute, dit Angelina comme si elle lisait dans ses pensées. 

— Alors peux-tu me dire pourquoi je m'en veux autant ? 

— Parce que tu prends les choses trop à cœur. Tu es trop sensible. 

— Je croyais que j'étais un salaud sans cœur. 

— Parfois, admit-elle en souriant. Et qu'est-il arrivé à la jeune femme, à votre informatrice ? 

— Elle est morte d'une overdose pendant que jétais à l'hôpital. 

— Désolée. 

— Ouais, moi aussi... 

Elle haussa un sourcil. 

— Vraiment? Elle t'a trahi. Tu as failli être tué à cause d'elle. Comment peux-tu regretter ce qui lui est arrivé ? 

Le moment de la confession était venu. 

Mon père, j'ai péché. J'ai été stupide et aveugle, je me suis laissé avoir par le plus vieux truc du monde : l'amour. 

Mais il n'eut pas besoin d'être aussi explicite. Soudain, Angelina changea de visage : elle avait compris. 

— Oh, j'y suis. Tu étais amoureux d'elle... 

— Pire : je l'avais épousée. 

Angelina riait-elle ? Elle aurait eu raison de le faire. C'était vraiment drôle. Cette petite plaisanterie lui avait valu une réprimande officielle, assortie d'une suspension temporaire, et avait failli lui coûter sa peau. 

Mais seules la surprise et la sympathie se lisaient sur le beau visage d'Angelina. 

— Ça alors, dit-elle en se rallongeant. Ça en explique, des choses. 

— Quelles choses ? 

— Des choses qui se sont passées entre toi et moi. 

Pourquoi fallait-il qu'elle ait raison ? 

— Tu ne peux pas comparer ce qui n'est pas comparable. 

— Vraiment ? 

— Tu ne lui ressembles en rien, tu m'entends ? Tu n'es pas comme elle. Je me suis conduit comme un imbécile et il m'a fallu du temps pour le comprendre, mais maintenant c'est chose faite. 

Des traces de son ancienne méfiance assombrirent les yeux de jade de la jeune femme. 

— Comment peux-tu en être sûr ? 

Il l'embrassa. Angelina avait le goût de tous ses rêves, un goût sauvage, un peu fou et terriblement excitant. 

— Parce que je te connais. Premièrement, tu es dure avec toi-même comme ça n'est pas possible. 

Beaucoup plus dure qu'elle ne l'était. Deuxièmement, tu n'abandonnes jamais, alors qu'elle était une championne de l'abandon toutes catégories. Une cause perdue, sauf que je ne l'avais pas compris. 

— Mais à présent, tout ça est clair pour toi ? 

— Clair comme le jour. Et c'est toi que je vois et que je regarde, Angel.  Toi. 

Ils firent de nouveau l'amour et jouirent sans cesser de se regarder. L'explosion de plaisir qu'il lisait sur le visage d'Angelina était identique, il en avait la certitude, à ce qu'elle pouvait lire sur le sien. 

Ensuite, Finn ferma les yeux et se mit à somnoler sans la lâcher. Lorsqu'il se réveilla, elle était toujours entre ses bras. 

Il se dégagea doucement et la regarda dormir. Des ombres marbraient sa peau laiteuse, sans 

toutefois altérer la sérénité qui se dégageait d'elle. Si seulement cette paix pouvait durer 

éternellement. Mais l'orage n'allait pas tarder à éclater, et il lui fallait un plan pour l'affronter. 

En repoussant les cheveux sur son front et son cou, il songea que s'il ne pouvait laisser tomber son enquête, il ne pouvait non plus se servir d'elle pour la mener à bien. Plus maintenant. 

Certes, il savait ce qu'aurait dit Roper : il n'avait pas le droit de permettre à ses sentiments personnels d'entraver son travail. Une fois déjà, il avait commis cette erreur et l'avait payé cher. 

Finn se prit à sourire. Comment diable était-elle parvenue à le faire parler? Quoi qu'il en soit, elle avait réussi et le poids, l'abattement qu'il ressentait chaque fois qu'il repensait à Suzy avaient un peu diminué. 

À présent, comment laisser cette ordure de Borian glisser Angelina dans son lit sans rien faire ? 

Comment ? En faisant comme si de rien n'était. En croisant les bras et en oubliant ses sentiments personnels. 

C'était le seul moyen de découvrir le plutonium et d'éviter une catastrophe. La jeune femme le savait. Quant à lui, il savait que sa bouche où flottait un sourire de contentement ne tarderait pas à reprendre son pli rebelle, s'il lui demandait d'abandonner. Et elle aurait raison. 

Que lui arrivait-il donc ? Il était prêt à sacrifier sa mission plutôt que de faire souffrir Angelina. Lui qui croyait avoir tiré les leçons du passé... 

La réponse à sa question se fraya un chemin en lui. 

Tu es amoureux, mon vieux... 

Un lent sourire s'épanouit sur son visage. 

Amoureux, nom d'un chien ! 

Et il n'était certes pas question que l'objet de ses vœux soit cloué sur la croix de sa sacro-sainte mission. 

Il fallait trouver un moyen de la sortir de là. 
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Angelina se réveilla lentement. Elle s'imaginait au ranch, dans la chambre de sa mère. Mais tout lui revint lorsqu'elle ouvrit les yeux et aperçut la lueur de la lampe tempête. Devant le spectacle qu'offrait Finn, endormi et respirant paisiblement, elle ressentit une bouffée de bonheur. Elle s'étira en souriant, s'extirpa du sac de couchage et consulta sa montre. Presque sept heures et demie. Un jour tout neuf s'annonçait. Qu'avait pu faire Borian toute la nuit ? Curieusement, le fait de penser à lui n'éveillait en elle aucune peur. 

La chemise que Finn avait retirée bien des heures auparavant gisait toujours sur le sol rocheux. Elle s'y glissa et, pieds nus, gagna l'entrée de la mine afin de voir à quoi ressemblait ce jour nouveau. 

Malgré la fraîcheur piquante du matin, le fond de l'air promettait une chaude journée. La montagne, parfumée de senteurs de terre et de pin, semblait régénérée elle aussi. C'était comme un 

recommencement. 

Cette nuit, elle avait capitulé devant un homme. Entièrement et complètement. Et au lieu de le regretter, elle se sentait... rajeunie, purifiée, comme si elle était redevenue la jeune fille d'autrefois. 

Adossée contre la roche, elle contempla le matin frémissant, les montagnes de granit, le maquis argenté. Elle ne pouvait s'arrêter de sourire. Tout irait bien, à présent. Même si retourner vers Victor risquait d'être plus difficile que jamais, du moins Finn la comprendrait-il. Il comprendrait qu'il n'y avait pas d'autre solution, et qu'elle ne faisait que son devoir. 

Elle ne se retourna pas en entendant des pas derrière elle. Finn franchit l'écran de branchages et la prit par la taille. 

— Bonjour. 

— Mmm. Un bon jour, en effet. 

La chemise glissa sur son épaule et il embrassa la petite tache en forme de cœur. 

— Pour une dure à cuire, je trouve que tu mets facilement ton cœur à nu. 

— Adèle, ma mère adoptive, disait toujours qu'un ange m'avait embrassée à cet endroit. C'est pour cette raison qu'elle m'a appelée Angelina. 

— Et moi qui croyais que c'était parce que tu étais une petite sainte ! 

— Oui, je me suis souvent demandé si elle avait bien fait ! Peut-être que cette marque est le signe de... d'autre chose. 

Comme ses vieux doutes l'assaillaient une fois de plus, elle les chassa et sentit sur elle la chaude et tendre caresse de son regard bleu. 

— Crois en toi, Angelina. J'y crois, moi. 

Le bonheur qui les enveloppait balaya ses derniers scrupules et, lorsque Finn l'attira contre lui, elle le rejoignit volontiers. Il glissa les mains sous sa chemise et les posa sur ses fesses nues. 

— Depuis combien de temps ne l'as-tu pas vue ? 

— Qui? 

— Adèle. 

— Je n'en sais rien. Des années. Au moment où j'avais le plus besoin d'elle, elle m'a jetée en pâture aux lions. 

— Tout le monde fait des erreurs. Elle a peut-être droit à une seconde chance, dit Finn en lui mordillant l'oreille. 

Mais Angelina n'avait pas envie de parler d'Adèle. Le jean de Finn était resté entrouvert, comme une invitation. Elle plaqua la main sur la grosseur que l'entrebâillement laissait entrevoir. 

— Tu détournes la conversation, grommela-t-il. 

— Non, je me contente de suivre le mouvement. 

— Nous n'avons pas le temps pour ça. Il faut y aller. 

— Tu crois ? dit-elle avec son regard le plus innocent. 

Finn retint sa main contre son membre. 

— Réflexion faite, il nous reste peut-être quelques minutes... 

— C'est bien ce qu'il me semblait. 

Il l'entraîna à l'intérieur de la mine et, adossée contre la paroi, la souleva. Angelina passa les jambes autour de lui, l'accueillit en elle et jouit deux fois, dans un total abandon. Puis Finn la serra contre lui et la fit frissonner de plaisir et d'étonnement. 

— Bon, nous n'allons tout de même pas passer la journée ici, dit-il en la reposant d'un air pince-sans-rire. 

Une fois son pantalon refermé, il entrelaça ses doigts aux siens comme un collégien et les embrassa. 

— Borian nous fait rechercher par ses hommes en Jeep. C'est un miracle qu'ils ne soient pas venus inspecter la mine cette nuit. Cependant, ils vont finir par se rappeler l'existence de cet endroit. 

Main dans la main, il la ramena vers le campement. Bien que ses vêtements soient encore humides, elle se rhabilla. 

— Comment allons-nous faire? Je retourne au ranch comme si de rien n'était? 

Finn, qui était en train de lacer ses chaussures, leva les yeux vers elle. 

— On ne retourne pas au ranch. 

— Pourquoi ? Borian n'y est pas ? 

— Il y est probablement, mais il faut que je te sorte de là. Nous allons escalader la montagne, puis j'appellerai Roper et un hélicoptère viendra nous chercher. 

— Mais je croyais... 

— Tu croyais quoi ? 

Finn prit son arme, vérifia le chargeur et l'enfila dans sa ceinture. 

— Les choses n'ont pas changé, dit-elle simplement. 

— Après cette nuit, tout a changé. 

— Pas en ce qui concerne Borian. Le plutonium est toujours là, quelque part. Il faut que j'y 

retourne. 

— Je te rappelle que c'est moi qui commande. Retourner là-bas est trop dangereux. Je ne veux pas risquer de te perdre. Inutile de discuter. 

Il s'éloigna à grands pas et alla remballer le reste de son équipement. 

— S'il ne s'agissait pas de moi, s'il s'agissait de Jack ou de Mike ou de quelqu'un qui... 

Angelina chercha ses mots. Comment nommer ce qui s'était passé entre eux ? Faute de trouver une formule suffisamment extraordinaire, elle dut se contenter de termes banals. 

— S'il s'agissait de quelqu'un avec qui tu n'aurais pas couché, est-ce que tu l'empêcherais de retourner au ranch ? 

— Absolument, assura-t-il, l'air sombre. 

Mais une imperceptible hésitation lui avait appris ce qu'elle désirait savoir. 

— Je ne crois pas, dit-elle tristement. 

Il faisait cela pour elle, il renonçait à sa mission pour la garder saine et sauve. Cela se devinait à son visage buté, qui ne parvenait pas à masquer son malaise et sa honte. Bien que cela ne soit pas son genre, il allait se soustraire à son devoir, pour elle. 

Angelina sentit une boule se former dans sa gorge. 

Elle ne pouvait laisser les sentiments qu'il éprouvait pour elle gâcher une seconde fois la vie de Finn, permettre que la femme qu'il cherchait à sauver ruine sa carrière, ses espoirs et sa vie. Il ne survivrait pas à une seconde expérience de ce genre. 

Depuis cette nuit, ils étaient indissociablement liés. Or, le seul moyen pour elle d'accomplir ce qu'elle devait faire était de couper les liens entre Finn et elle. 

— Tu crois que tu peux me donner des ordres parce que tu m'as baisée ? 

Il fronça les sourcils, mais elle soutint son regard. 

— Des hommes, j'en ai baisé des tas. C'est ma spécialité, tu te rappelles ? Tu n'es qu'un numéro sur une longue liste. 

Elle vit la tristesse envahir le visage de Finn.  Pardonne-moi. 

— C'est toi qui es venue à moi, Angel. Ce n'était pas un jeu, cette nuit... 

— Ah bon? Je te croyais meilleur flic que ça. Tu ne sais pas flairer la supercherie ? Je t'ai dit ce que tu voulais entendre, tout simplement. 

— Arrête ! 

— Arrêter quoi ? Ouvrez les yeux, agent Carver. Une nuit de plaisir ne fait pas de nous des alliés. 

Cela ne change rien entre nous. Mais si vous êtes bien sage, vous aurez peut-être droit à une 

deuxième. 

Avec un regard suggestif, elle rejeta ses cheveux en arrière et sortit en priant pour que ses jambes veuillent bien la porter. 

Finn, interdit, la regarda s'éloigner. Chaque mot avait frappé son cœur comme un coup de couteau. 

Il se revoyait avec Suzy, revenant de deux semaines de mission incognito, pressé de retrouver son lit et sa jeune épouse. Il se rappelait le moment où il avait poussé la porte, senti cette odeur de sueur et de cuisine, et perçu la voix d'un homme et le rire déjanté de Suzy. Son estomac se noua comme il l'avait fait jour-là. 

Un numéro sur une longue liste... 

Non ! Cette nuit avait été la plus belle de toute vie, et rien ni personne ne lui ferait croire qu'Angelina avait simulé. Il la connaissait : elle manquait d'estime pour elle-même. Elle essayait de lui prouver qu'elle n'était pas si mauvaise qu'il le croyait, qu'il l'avait accusée d'être. 

Elle était prête à se sacrifier, à tout faire pour y parvenir, peut-être même à mourir. 

— Angelina ! 

Il se lança à sa poursuite, mais s'arrêta brusquement après quelques pas. 

Grisha venait à sa rencontre. À la fois protecteur et menaçant, il serrait dans l'un de ses gros bras Angelina, qui semblait soudain frêle et fragile comme un poupée de chiffon. Finn se figea. 

— Tiens ? Monsieur Univers ! On fait sa petite promenade matinale ? 

Le colosse le dévisagea sans comprendre. 

— Miss Montgomery, elle est retrouvée. 

— Je lui ai expliqué que j'avais trouvé la mine par hasard et attendu ici la fin de l'orage, annonça Angelina avec un regard entendu à l'intention de Finn. 

— En effet, dit celui-ci d'un ton badin. 

Il n'aimait pas du tout la façon dont le gorille le dévisageait, mais l'arme qu'il cachait sur ses reins lui donnait une certaine assurance. Reste calme, songea-t-il, et il n'arrivera rien à personne. 

— M. Borian, il vous a dit de partir, l'accusa Grisha. 

— Certes, mais cet orage a pour ainsi dire annulé cet ordre. À vrai dire, j'allais ramener miss Montgomery à Helena. 

Grisha parut étonné, mais ne répliqua pas. 

— Pour ce faire, nous avons besoin de sortir, reprit Finn en désignant l'entrée de la mine. 

Le sbire ne broncha pas. 

— Marian lui a donné l'ordre d'attendre ici, expliqua Angelina. 

— C'est  Marian  que vous avez prévenue, et non Victor? 

— Elle voulait annoncer elle-même à Victor que j'étais saine et sauve, reprit Angelina d'une voix calme où se devinait cependant un début de panique. 

Intéressant. La loyauté de Grisha envers Victor était-elle moins absolue qu'il n'y paraissait? Ou Grisha avait-il une faiblesse pour la belle-sœur de son maître ? 

C'était une bonne nouvelle. Il préférait cent fois traiter avec Marian plutôt qu'avec Victor. 

— Ainsi, Marian et vous êtes bons amis ? 

— Elle veille sur M. Borian. Et sur moi. 

— Je n'en doute pas, dit Angelina en se débattant. Mais je suis saine et sauve. Vous pouvez me lâcher, maintenant. 

Grisha l'ignora et continua de fixer Finn. 

— Miss Marian a dit de s'assurer qu'elle ne disparaisse pas une deuxième fois. 

Angelina leva les yeux au ciel. Finn croisa les bras en essayant de paraître décontracté. Il avait une arme, mais ne pouvait s'en servir sans trahir leur supercherie. Quant à son adversaire, il semblait imperméable à toute persuasion. 

— En tout cas, Marian n'a sûrement pas exigé que nous l'attendions ici. Nous serons mieux dehors. 

Et aussi loin que possible de son équipement. 

L'ordinateur portable, les batteries, son holster, le moniteur servant à réceptionner le signal émis par la broche, tout était étalé. 

Soudain, des pas retentirent. Grisha continua de le fixer sans un mot, et sans relâcher Angelina. 

Quelques secondes plus tard, Marian apparut. Elle portait un pull bleu et un pantalon kaki. Avec elle, c'est une bouffée de civilisation qui venait de faire son entrée : enfin quelqu'un avec qui parler, avec qui traiter. 

— Marian, je vous en prie, dites à Grisha de me lâcher. 

Elle resta quelques instants immobile, contemplant la scène. Puis, avec un sourire affable, elle répondit :

— Pas tout de suite, ma chère. Pas avant que vous ne m'ayez dit qui vous êtes et ce que vous 

mijotez. 

— Je ne mijote rien du tout. 

— Je vois que vous avez passé la nuit ici avec M. Ingram. Joli petit nid. 

Finn s'arma de culot. 

— Après avoir cherché miss Montgomery toute la nuit, j'ai fini par la retrouver ce matin. Nous avons découvert cet endroit par hasard et nous y sommes abrités en attendant la fin de l'orage. 

— Je suppose que c'est aussi par hasard que vous êtes « tombé » sur tout cet équipement? 

Tandis qu'elle survolait le campement du regard, Finn retint son souffle. Pourvu qu'elle ne 

comprenne pas à quoi cela servait. 

— Il y a là de quoi équiper une véritable petite armée, reprit-elle. 

Puis, comme si cette observation éclairait soudain ses pensées :

— Qui êtes-vous? Travaillez-vous pour Ivanov? 

Ivanov était l'un des chefs mafieux russes à cause desquels Borian avait préféré se baser aux Etats-Unis. 

— Voyez son matériel. Peut-être du matériel russe, intervint Grisha. 

— Êtes-vous armé, monsieur Ingram? 

— Ne soyez pas ridicule. 

— Retournez-vous. 

Finn sourit. 

— C'est absurde, voyons. Il ne s'agit que d'un sac de couchage et de matériel de camping que j'avais dans mon coffre... 

— Retournez-vous ! 

Pour qu'elle voie son pistolet ? Jamais de la vie. 

— Grisha, montrez donc à M. Ingram de quoi sont capables vos mains expertes. 

Avant qu'il n'ait eu le temps de dire ouf, Grisha posa les mains autour du cou d'Angelina. D'une seule paume, il en faisait presque le tour. Soulevée sur la pointe des pieds, la jeune femme devint toute blanche. 

— Lâchez-la, gronda Finn, pétrifié. 

— Retournez-vous, monsieur Ingram. Les mains sur la tête. 

Les yeux fermés, Angelina secoua doucement la tête. 

Mais il ne pouvait courir ce risque. À contrecœur, il obtempéra et sentit Marian retirer l'arme qu'il avait glissée dans sa ceinture. Lorsqu'il se retourna à nouveau, elle était en train de la montrer à Grisha. 

— Glock calibre 40. Pas russe. Fédéraux, déclara le dernier en dardant son regard sur Finn. 

— Tiens, des fédéraux. Exactement comme dans la cabane, dit Marian en pointant l'arme sur Finn. 

Celui-ci la dévisagea. Ne venait-elle pas d'admettre qu'elle avait tué Mike et Jack? Il dut refouler un élan de rage. N'y pense pas. Reste concentré. Tu dois sortir Angelina de là. 

— Quelle cabane ? Écoutez, je ne comprends rien à ce que vous racontez et j'ai fait ce que vous me demandiez. Lâchez-la, maintenant. 

— J'avais pourtant mis Victor en garde, reprit Marian. Mais il s'était tellement entiché de... Qui est cette fille, au juste? Son visage a-t-il été refait? Estelle la création d'un savant fou? 

— C'est votre nièce. Lâchez-la, maintenant. 

Un lourd silence accueillit cette révélation. Grisha relâcha son étreinte, et quand ses pieds 

touchèrent à nouveau le sol, Angelina retrouva des couleurs. 

— Je m'attendais à une histoire rocambolesque, mais vous dépassez les bornes, gronda Marian. 

— C'est la vérité. 

— Carole était stérile. 

— Pas lorsqu'elle avait quinze ans. 

— L'école privée, intervint Angelina en se tournant vers sa tante. Vous m'en avez parlé, vous vous rappelez ? Nous prenions le café ensemble et je vous ai posé des questions sur Carole. Vous m'avez dit qu'elle était partie dans une école privée à l'âge de quinze ans. Eh bien, ce n'était pas une école privée mais un foyer pour mères célibataires. 

— Je n'en crois pas un mot. 

— C'est là que je suis née. Je peux vous montrer les papiers. 

Finn savait combien cet aveu lui coûtait. Et la réaction de Marian allait sceller leur sort. 

Celle-ci eut un petit gloussement étranglé. 

— Elle est bien bonne ! Donc, vous êtes l'enfant de la honte. 

Zut. Ce n'était pas la réaction escomptée. Finn avança d'un pas, mais Marian braqua l'arme sur lui. 

— Écoutez, elle est inoffensive, dit-il, les mains en l'air. Je suis à votre merci. Laissez-la partir. 

— Non, je ne te laisserai pas faire ça, protesta Angelina. 

Mais Finn l'ignora, tout comme Marian. Donc, la négociation se déroulait entre cette dernière et lui. 

Parfait. Il devait faire en sorte qu'elle reste concentrée sur lui, la persuader que c'était lui qui posait problème, et non Angelina. 

— Et pourquoi la laisserais-je partir? Elle serait capable de regagner la confiance de Victor. Je me suis donné suffisamment de mal pour le protéger de lui-même. Je ne vais pas abandonner maintenant. 

— Marian, je vous en prie... murmura Angelina. 

— Tais-toi, Angel, dit Finn sans quitter Marian des yeux. 

Mais Angelina avait-elle jamais obéi à ses ordres ? 

— Vous êtes ma tante. C'est pour vous connaître que je suis venue jusqu'ici. 

Marian braqua alors son arme sur elle. 

— Faux. C'est pour Victor que vous êtes venue. 

— Je jure que non, répliqua Angelina, les yeux pleins de larmes. 

— Arrête, Angel. 

— Toute ma vie, j'ai cherché à connaître ma mère... 

— La ferme, grommela Marian. 

— Angel... 

— Vous êtes ma plus proche parente et... 

— La ferme ! Bouclez-la ! Fais-la taire, Grisha ! 

— Non! 

Finn s'élança vers elle, mais Marian pointa l'arme sur lui. 

— Restez où vous êtes. 

— Allez vous faire voir. Il est en train de l'étrangler ! 

Comme il s'élançait de nouveau, Marian tira. La balle atterrit derrière lui, soulevant un nuage de poussière. 

— Laissez-le faire. Victor n'a pas besoin d'elle. Il n'a besoin que de moi. Il va bientôt le 

comprendre. Tout ce que j'ai fait, c'était pour lui. À commencer par ce qui est arrivé à ma pathétique sœur. 

Grisha se retourna subitement vers Marian et, ce faisant, dut desserrer son étreinte, car Angelina cessa de se débattre et inspira une grande bouffée d'air. 

— Mme Borian est morte d'un cancer, dit Finn en surveillant la mine stupéfaite de Grisha. 

— En effet, la pauvre. Elle a tellement souffert. Elle doit m'être reconnaissante d'avoir abrégé ses souffrances. 

Cet aveu fut suivi d'un silence de mort, qui sembla irriter Marian. 

— Et voilà qu'une autre femme fragile détourne Victor de son destin. Je ne le laisserai pas 

commettre la même erreur une seconde fois. Elle aurait dû partir quand elle a commencé à se sentir malade. Mais elle est aussi idiote que ma sœur. 

— C'est donc vous qui avez empoisonné l'eau. 

— Évidemment. Victor a besoin d'une vraie compagne, de quelqu'un qui le comprenne, d'une 

femme forte, une femme d'action. 

— Comme vous. 

Marian esquissa un sourire. 

— Oui, comme moi. Après tout, que serait-il aujourd'hui sans moi ? J'ai surpris vos acolytes en train de jouer les espions et les ai éliminés. Je suis prête à tout pour Victor. 

Finn serrait les poings. Cette femme avait tué Jack et Mike. Elle avait failli tuer aussi Angelina. Et elle semblait en tirer de la fierté. 

Les yeux de Marian brillaient d'un éclat nouveau. Elle était bel et bien fière de ce qu'elle avait accompli. Le masque de la belle-sœur effacée et soumise venait de tomber. 

Ils s'étaient trompés de coupable. 

— C'est vous qui avez acheté le plutonium, et non Borian. 

— Victor aime les gens débrouillards, et j'ai été suffisamment débrouillarde pour me procurer ce qu'il n'a jamais pu avoir : l'article le plus destructeur et le plus recherché du marché. En son nom, cela va de soi. Il aime l'argent et le pouvoir, et je lui donnerai les deux. Alors, il verra combien je l'aime. 

C'était donc un cadeau que, par amour, elle voulait offrir à Victor. 

— Vous vous trompez si vous espérez qu'il vous aimera jamais, dit Angelina. Il aime toujours votre sœur. Et moi. 

Marian la fusilla du regard. 

— J'ai déjà tué une fois et n'hésiterai pas à le refaire. Grisha, fais sentir à M. Ingram ce que font tes mains autour de son cou. Je réserve un traitement spécial à ma nièce. 

Mais Grisha n'obtempéra pas. 

— Vous avez tué Mme Borian. 

— Et je tuerai aussi son fantôme. Pousse-toi de là. 

— J'ai toujours fait ce que vous dites. Toujours pour protéger M. Borian. Mais cette... 

Grisha poursuivit dans une langue qui ressemblait à du russe, et Marian lui répondit de même. Si le sens de leur dialogue échappait à Finn, le ton était suffisamment explicite : l'homme se rebiffait. 

Il croisa le regard d'Angelina. Comme l'attention de Marian était partagée entre lui et le colosse, il se mit à se rapprocher lentement. 

— Tu as toujours été le fidèle et loyal serviteur de Victor, reprit-elle en abandonnant le russe. Et j'ai bien aimé notre petite... amitié. Mais si tu veux que les choses continuent ainsi, je te conseille d ôter tes mains de cette garce. 

Grisha lâcha Angelina et s'avança vers Marian, faisant écran entre les deux femmes. 

— Je n'obéis pas. Pas cette fois. M. Borian n'aimerait pas. 

Finn lança un regard à Angelina.   Maintenant. Cours! 

— Puisqu'il en est ainsi, soupira Marian. 

Et elle tira deux fois sur Grisha. 

Angelina se mit à hurler et les déflagrations se répercutèrent en écho dans la montagne. Grisha tomba comme une bûche à ses pieds. Deux des étais les plus fragiles tremblèrent, et tout se 

précipita. 

— Cours ! s'exclama Finn en se jetant sur Marian. 

Cette dernière tira au hasard. Mais Finn était si près... Une expression de surprise se peignit sur son visage. Il fit un pas, tituba, puis s'effondra. 

— Mon Dieu ! Finn ! Non ! 

Angelina se précipita vers lui. Une autre balle siffla près de son oreille, et un grondement retentit derrière elle. L'un des étais s'effondra, libérant une masse de pierres et de terre. 

La jeune femme s'étendit sur Finn pour le protéger. 

— J'empêcherai que cela se reproduise, dit Marian en se dirigeant vers la sortie. Victor est à moi. Il l'a toujours été. S'il vous trouve ici, il pensera que vous étiez venus vous y abriter et que la mine s'est écroulée sur vous. 

— Pauvre folle ! 

Angelina voulut se relever, mais Marian tira pour l'en dissuader. Elle tenta de traîner Finn vers la sortie, mais un nouveau coup retentit. De la poussière plein la bouche, elle couvrit sa tête pour se protéger de la terre et des pierres qui tombaient. Lorsqu'elle releva les yeux, Marian était loin, à l'abri de l'effondrement imminent. 

Cependant, elle se retourna une dernière fois et leurs regards se croisèrent. 

Il y eut un instant interminable. Angelina, se rappelant la quête qui avait été la sienne depuis si longtemps, fit une dernière tentative. 

— Vous êtes la sœur de ma mère. Nous sommes du même sang ! 

— Bienvenue dans la famille, mon petit ! 

Et, avec un sourire haineux, Marian vida son chargeur sur la dernière poutre. 
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Dans un fracas assourdissant, le bois craqua, bougea, s'écroula, et toute la montagne avec lui. 

Soudain plongée dans le noir, Angelina, qui s'était jetée sur Finn, entendit des bruits d'effondrement se répercuter autour d'elle. Quelque chose ricocha sur son épaule, un autre objet percuta le bras à l'aide duquel elle se protégeait la tête. 

Le choc fut si grand qu'elle n'eut pas le temps d'avoir peur. Ce fut seulement lorsqu'un grand silence retomba qu'elle entendit le battement fou de son cœur. Elle avait la bouche sèche et des frissons dans le dos. 

De la poussière au goût de moisi la fit tousser. Était-elle encore de ce monde ? 

— Finn ! 

Le corps étendu sous elle frémit, et un gémissement parvint à son oreille. 

— Finn, ça va ? 

Nouveau gémissement. 

À tâtons, elle trouva son visage. 

— Ça va ? 

— Sen-sas, fit-il d'une voix altérée. Que s'est-il passé ? 

— Marian t'a tiré dessus, puis sur la galerie. Tout s'est effondré sur nous. 

— Dans ce cas... comment se fait-il que nous soyons encore en vie ? 

— Je n'en sais rien. 

Il s'en était fallu de peu. 

Finn serra les dents. 

— Mon épaule me fait mal. Je n'arrive pas... à bouger ma jambe. 

Prise de panique, Angelina le palpa des pieds à la tête, pour découvrir finalement une poutre qui lui bloquait le genou gauche. 

— Tu es coincé sous quelque chose. 

Elle aurait aimé retrouver la lanterne, mais celle-ci était-elle encore en état de marche ? 

— Finn, tu as toujours ta torche miniature ? 

—... poche. 

En cherchant sa poche à l'aveuglette, elle heurta accidentellement son épaule, lui arrachant un cri. 

— Désolée. 

— Pas de quoi. 

Il parlait d'une voix confuse. Allait-elle le perdre ? Si seulement elle avait pu voir son visage ! 

— Finn, reste avec moi ! 

— Où veux-tu... que j'aille, Angel ? 

Enfin elle trouva la lampe qui, par miracle, était intacte, et balaya les alentours. 

— Oh, mon Dieu ! 

Du corps de Grisha, à moitié enseveli sous la terre et les pierres, seules les jambes étaient visibles. 

Gravats, boue et roches bloquaient la sortie, bien que le plus gros soit tombé autour, et non sur eux. 

La poutre principale s'était cassée en son milieu et une moitié soutenait encore le plafond de la galerie. L'autre moitié s'était écroulée sur le genou de Finn, dont la chemise était pleine de sang au niveau de l'épaule. 

— C'est moche ? demanda-t-il. 

— Ça pourrait être pire. 

Il grommela, puis retomba dans le silence. S'était-il endormi, évanoui, ou reprenait-il simplement des forces ? Quoi qu'il en soit, plus ils resteraient ici, plus ils courraient un danger. Comment savoir combien de temps encore le reste de la poutre allait tenir? Combien de temps l'air emprisonné ici leur permettrait-il de respirer ? Mieux valait ne pas y penser. 

— Voyons si je peux te débarrasser de ça. 

Au moment où elle soulevait légèrement la poutre, Finn poussa un cri de douleur. Elle reposa tout. 

Du moins était-il encore conscient. 

— Finn, je ne cherche pas à te faire mal, mais si je n'enlève pas cette poutre de ta jambe, nous ne pourrons jamais sortir de là. 

— Je sais. 

— Je vais essayer de l'enlever, mais il va falloir que tu m'aides. 

— Tout... ce que tu voudras, Angel, dit-il, les yeux fermés, la mâchoire serrée. 

— À trois, je la soulève et tu te débrouilles pour te traîner plus loin. 

— Deux secondes, s'il te plaît. 

Après avoir pris une profonde inspiration, il serra puis desserra les poings, et plaça ses mains de part et d'autre de son corps. 

— Prêt. 

Angelina se mit à compter et, à trois, tira de toutes ses forces afin de soulever suffisamment la poutre pour lui permettre de se hisser vers l'arrière. 

Quand il se fut dégagé, elle laissa retomber la lourde poutre dans un fracas que l'écho répercuta. Il y eut une averse de cailloux, à laquelle répondit une secousse de la poutre restée au plafond. Angelina éclaira le plafond. La poutre tenait toujours bon. 

Ses jambes tremblaient tellement qu'elle se laissa choir par terre. Non loin de là, Finn, à bout de souffle, gisait sur le sol. 

— On devrait t'appeler... Wonder Woman, plaisanta-t-il. 

Puis ses yeux se révulsèrent et il s'évanouit. 

Angelina le rejoignit et, tout en évitant de trop réfléchir, déchira sa chemise autour de la blessure. 

Le sang suintait autour d'un trou sombre et noirâtre. Malgré son malaise, elle se força à nettoyer la blessure du mieux possible à l'aide d'un lambeau de chemise. Constatant que la main qu'elle avait passée derrière lui était aussi tachée de sang, elle s'aperçut qu'il y avait là un second trou. La balle était donc ressortie. Blessure de sortie. Si on lui avait dit qu'elle aurait un jour l'occasion d'utiliser ce terme appris à la télévision ! Angelina nettoya cette seconde plaie, et bientôt les deux blessures cessèrent de saigner. Avec ce qui restait de la chemise, elle confectionna deux compresses qu'elle maintint en place à l'aide d'une manche. 

Après être restée un moment accroupie par terre, une main sur la bouche pour s'empêcher de vomir, elle s'occupa du genou. Bien que déchiré, le jean de Finn ne laissait pas vraiment voir ce qu'il y avait en dessous, ce dont elle était extrêmement heureuse : elle préférait ne pas savoir quels dégâts avait causés le lourd étai de bois. 

Chancelante, elle s'adossa à un rocher en fermant les yeux. Comme elle aurait aimé dormir et ne plus jamais être responsable de quoi que ce soit ! 

Mais, bien que tout son corps réclame une trêve, son esprit s'y refusait. 

Tant de vies dépendaient d'elle. Les vies d'inconnus qui risquaient d'être fauchées si Marian revendait le plutonium. Sans compter les vies d'autres individus qu'elle connaissait intimement, en particulier cet homme ici présent. 

Un monceau de roches et des poutres massives, impossibles à déplacer, bloquaient l'accès à l'entrée. 

Sans l'aide d'une machine, elle ne pourrait jamais se frayer un passage. 

Soudain, elle se rappela le téléphone. Si elle le trouvait, elle pourrait demander de l'aide. 

Se précipitant vers l'endroit où Finn avait entassé son équipement, elle braqua la lampe sur un monticule de débris qu'elle se mit à fouiller en s'écorchant les mains. 

Un morceau de verre provenant de la lanterne lui coupa le doigt. Elle suça la plaie et, pour ne pas se laisser distraire, se remémora Finn en train de téléphoner dehors... 

Dehors. Même si elle retrouvait le téléphone, elle n'arriverait jamais à établir la communication. 

La déception fut telle qu'elle en eut les larmes aux yeux. 

Devant elle, Finn gisait épuisé et blessé. Elle était son dernier espoir, et voilà qu'elle était à court d'idées. 

Allons, Angelina. Le requin a dit que tu n'abandonnais jamais. Montre qu'il ne s'est pas trompé... 

Après avoir essuyé ses yeux, elle chercha désespérément une issue à l'aide de la torche. La mine continuait au-delà du campement. Une pile de gravats encombrait la galerie sombre, qu'elle 

escalada. Avisant une ouverture, elle s'y glissa, la torche entre les dents, s'égratignant un genou et ravivant la plaie de sa main. 

De l'autre côté, il faisait noir. À la lueur de la lampe, elle put constater que la mine continuait sans fin. Malgré les pans de roche effondrés çà et là, le chemin était dégagé dans l'ensemble. Elle prit la première galerie secondaire sur sa droite, qui menait à un fouillis de petites artères, toutes en cul-de-sac. Retournant sur ses pas, elle s'enfonça cette fois dans la galerie de gauche. 

Là, elle s'arrêta net devant une vieille échelle scellée dans la pierre. 

Cette échelle menait vers le haut. 

Malheureusement, le faisceau de la lampe n'était pas assez puissant pour lui permettre de voir ce qu'il y avait en haut. Elle se mit à peser le pour et le contre. Cette échelle devait avoir au moins cent ans. Les barreaux pouvaient céder sous son poids. Donc, si elle grimpait, ce devait être avec Finn. 

Mais y grimper avec lui pour s'apercevoir qu'il ne s'agissait pas d'une issue, serait gaspiller inutilement les dernières forces de ce dernier. 

Il fallait prendre le risque. Elle ne pouvait le laisser ici alors qu'il y avait peut-être une issue. 

Elle repartit en courant et se faufila par la petite ouverture pratiquée dans les gravats. Elle eut une frayeur en apercevant Finn immobile. Mais, à la lueur de la lampe, elle constata qu'il respirait encore. 

Il aurait certes mieux valu le laisser se reposer, mais il fallait sortir de là, et elle ne pouvait pas le porter. 

— Finn, réveille-toi. J'ai peut-être trouvé une sortie, mais je ne peux pas tout faire toute seule... 

Finn! 

Elle le tira et le secoua. Enfin, il entrouvrit les paupières et la regarda d'un œil vague. 

— Mon ange... gardien. 

Ses yeux se refermèrent. 

— Reste avec moi. Reste avec moi ! L'entrée est bloquée, mais je crois que j'ai trouvé une issue. 

Viens, réveille-toi. J'ai besoin de toi. 

— Laisse-moi ici. 

— Tu peux toujours courir, requin. Allons, viens, lève-toi. Debout ! 

Elle le souleva par les aisselles pour l'asseoir. Ce simple mouvement le mit en nage. 

— Tu veux... ma mort. 

— Pas d'amalgame avec les autres membres de ma famille, je te prie. Allez, encore un effort et tu seras debout. 

Grâce au rocher sur lequel il prenait appui, elle réussit à le lever. Mais dès qu'il posa le pied gauche par terre, il poussa un hurlement et tituba dangereusement. 

— Tiens bon ! Ne tombe pas ! 

Elle le plaqua contre la paroi pour le maintenir debout. Finn respirait en serrant les dents afin de combattre la douleur. 

— La vache. 

— Écoute : ta jambe gauche est amochée. Essaie de ne pas t'appuyer dessus. Prends appui sur moi. 

Après lui avoir accordé quelques instants de répit, elle se glissa sous son bras. 

— Prêt? 

Pour toute réponse, il émit un grognement qu'elle interpréta comme une approbation. Au premier pas qu'elle fit, il broncha mais ne tomba pas. Elle fit un second pas. 

Bien que chancelant sous le poids de Finn, elle réussit à le maintenir. Ils progressaient lentement. 

Quoiqu'elle le sentît crispé par l'effort surhumain qu'il faisait pour avancer tout en ignorant la douleur, elle ne lui accorda pas de pause avant d'avoir atteint le monticule de gravats. Là, elle l'adossa contre la paroi de terre et lui épongea le visage et le cou. 

— Nous y sommes presque. Tu vas y arriver? 

— Ai-je vraiment... le choix ? 

— Non. 

— OK. Allons-y, alors. 

Angelina rempocha la lampe afin d'avoir les mains libres. En rampant de côté, elle s'introduisit par l'ouverture, tirant Finn derrière elle. Il ne cessa pas un instant de jurer avec des accents d'agonie. 

Lorsque enfin ils parvinrent de l'autre côté, elle éclaira son visage. Il gisait contre les gravats, les yeux clos, le visage grisâtre. 

— Promets-moi que tu ne me réserves pas... d'autres petits jeux du même genre. 

— Je ne promets rien du tout. 

Elle se replaça sous son bras et ils reprirent leur lente progression dans la galerie, puis dans la galerie secondaire, jusqu'à l'échelle. 

— Tu plaisantes ? dit-il quand elle éclaira les barreaux. 

— Je crains que non. 

Angelina le lâcha, le temps d'éprouver la solidité des échelons. Aussitôt, Finn s'écroula par terre. 

— Désolé, marmonna-t-il. 

Il était pâle et semblait à bout de forces. Jamais il ne réussirait à grimper. 

— Angel, tu vas devoir me laisser ici. 

— Impossible. 

— Si, c'est possible. Ne t'en fais pas pour moi. 

— Il pourrait y avoir un nouvel effondrement, l'air pourrait manquer, tu pourrais... 

— Angel... approche. Et cesse de... m'éblouir avec ce truc. Tu vas user... la pile. 

Elle s'assit près de lui et éteignit la torche. Dans le noir, la respiration de Finn semblait encore plus bruyante et laborieuse. 

— Donne-moi ta main... Voilà ce que je te demande... de faire. Je sais que tu peux y arriver. Tu vas me laisser ici... trouver un téléphone... appeler Roper... lui dire ce qui s'est passé. 

Ses forces le quittaient, et son débit ralentit. 

— Pour Marian. Dis-lui... envoyer des hommes... arrêter Marian. 

— C'est pour t'emmener, toi, que je vais lui demander de venir. 

— D'abord Marian, protesta Finn en lui pressant la main. 

— Mais... 

— Promets-le. 

— Je... 

— Promets. 

— D'accord. Je te le promets. 

Il eut un soupir, puis relâcha son étreinte. 

— Finn ? 

Rallumant la torche, Angelina constata qu'il s'était de nouveau évanoui. Pourquoi fallait-il qu'il s'entête à jouer les héros jusqu'au bout ? Ne pouvait-il pas se conduire en salaud égoïste, penser à lui d'abord ? 

Non. Il n'aurait pas été lui s'il n'avait pas réagi ainsi, et tu ne serais pas tombée amoureuse de lui... 

La peur forma une boule dans sa gorge, et elle éclata en sanglots. 

D'accord, elle voulait bien admettre qu'elle l'aimait. Des bêtises, elle en avait fait de bien pires. 

Quoique... 

Elle eut beau s'essuyer les yeux, de nouvelles larmes jaillirent. 

Pourquoi pleures-tu ? Ce n'est pas avec des larmes que tu vas le sortir de là... 

Un dernier regard à Finn le lui montra le visage maculé de sueur et de poussière. Le sang avait traversé son pansement de fortune. Quant à sa jambe, elle préférait ne pas y penser. Pourtant, elle le trouvait encore beau et ne voulait pas le perdre. 

— Je t'interdis de mourir. 

Toujours inconscient, il était hors d'état de répliquer. Mais son immobilité même était comme un reproche muet. 

— OK, j'ai compris, j'y vais. 

Elle éteignit la lampe et la plaça dans l'une de ses mains inertes. Puis, à tâtons, elle trouva le premier échelon et s'y hissa. Voyant que l'échelle tenait bon, elle poursuivit son ascension. 
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L'échelle conduisait jusqu'à une antique trappe. En l'absence de lumière, Angelina ne pouvait savoir si cette dernière était munie d'un verrou. Son exploration à l'aveuglette ne lui permit de découvrir que des toiles d'araignées poisseuses. Les coups qu'elle donna contre la trappe déclenchèrent une pluie de sciure et de toiles d'araignées, sans rien ouvrir. Cependant elle continua à frapper, jusqu'à en avoir les mains en sang et les bras noués. Enfin, elle en vint à bout. 

Quel ne fut pas son soulagement de pouvoir enfin passer la tête dehors, respirant à pleins poumons l'air frais du matin, aveuglée par la lumière. Le soleil était là pour lui rappeler que la terre continuait de tourner, et qu'il en serait toujours ainsi. 

Elle se hissa à l'extérieur, s'épousseta et arracha les lambeaux de peau de ses doigts meurtris. Derrière elle, tout près, s'alignaient les trois sommets de la Dent du Diable : elle se trouvait donc sur la montagne même. 

Un sentier envahi d'herbes et de broussailles partait de la trappe. D'un côté, il s'adossait à la montagne, de l'autre, le versant tombait à pic. 

Surtout, ne pas regarder de ce côté-là. 

Ignorant sa peur, elle entreprit de dévaler le chemin en s'agrippant à la paroi rocheuse. Comme elle avançait trop vite, elle trébucha à plusieurs reprises, mais le souvenir de la poutre cassée qui soutenait encore le plafond de la galerie la poussait à courir. 

Malgré le relief accidenté et les pierres, elle progressa à grands pas durant une dizaine de minutes. 

Soudain, elle s'arrêta net. 

Un éboulis lui barrait la route. 

Décidément, elle jouait de malchance. 

Tu es en vie, et ça, c'est une vraie chance... 

Certes. Donc, loin de baisser les bras, elle allait trouver un moyen de contourner ce stupide tas de pierres. 

Malheureusement, l'éboulis occupait toute la largeur du sentier. Pourquoi n'avait-elle jamais ses chaussures de montagne quand elle en avait besoin ? 

Elle se mit à escalader la coulée de pierres. Des cailloux roulaient sous ses pieds, entraînant de mini-avalanches. Elle glissa, tint bon, glissa encore. En serrant les dents, elle finit par atteindre le sommet de l'éboulis où elle s'arrêta un moment, tremblante et les jambes flageolantes. 

C'est alors qu'elle regarda devant elle et sourit. 

Enfin, la chance était de retour ! 

Sous ses yeux s'étalait une vue panoramique avec une route, aussi nette qu'une carte. Au loin, elle distinguait même vaguement les écuries de l'Eden Gate. 

Sûre de retrouver son chemin jusqu'au ranch, elle dévala l'autre versant de l'éboulis. Plus vite elle trouverait un téléphone, plus vite elle sortirait Finn de là. 

Une pierre céda sous son poids, déclenchant la chute d'autres pierres. Puis l'éboulis tout entier se mit à bouger. Elle glissa, perdit l'équilibre et tomba. 

Les tempes battantes, elle partit en avant, impuissante à arrêter cette affolante glissade. 

Enfin elle atterrit sur ses pieds en hurlant de douleur. Sa cheville droite était tordue sous elle. 

Génial. 

Quand elle voulut y prendre appui, la douleur fulgura. Elle faillit crier en palpant sa cheville. 

Il ne manquait plus que ça. 

Comment allait-elle regagner le ranch, à présent ? 

Serrant les dents, elle fit un pas, puis un autre. Malgré la douleur et la sueur qui coulait dans son cou, elle continua. Son boitillement ralentissait considérablement sa progression. 

Quelle idée avaient eu Finn et sa brigade de compter sur elle ? 

Elle venait de gaspiller un temps précieux, alors qu'il était coincé dans cette fichue mine. 

Soudain, un bruit parvint à ses oreilles. Un bruit de moteur. 

Zut. 

Marian revenait-elle vérifier que le travail était terminé ? 

Si sa cheville ne l'en avait pas empêchée, Angelina serait retournée se cacher derrière l'éboulis. 

Elle regarda autour d'elle à la recherche d'une cachette, mais le véhicule apparut avant qu'elle n'ait découvert quoi que ce soit. 

Ce n'était pas Marian, mais une Jeep de patrouille. De plus, le chauffeur ne l'avait pas encore aperçue. 

Soulagée, elle eut soudain une idée. Une idée complètement extravagante, et donc nécessairement un peu folle. Mais peut-être un peu géniale aussi. 

— Hou-hou ! Par ici ! s'écria-t-elle en faisant de grands gestes. 

L'homme l'aperçut et mit immédiatement le cap sur elle. Maintenant, elle ne pouvait plus reculer. 

— Miss Montgomery ? 

Le chauffeur vint à sa rescousse. C'était un jeune homme au nez cassé, vêtu d'un treillis aux armes de l'Eden Gate, comme tous les sbires de Borian. 

— Dieu soit loué ! Je crois que je n'aurais jamais pu descendre par mes propres moyens. Je me suis amoché la cheville. 

Compatissant, il l'aida à regagner la Jeep en boitant. 

— Content de vous avoir retrouvée. Avec le terrible orage de cette nuit, M. Borian et miss Marian étaient morts d'inquiétude. 

Tu parles. 

— Quant à moi, je suis contente qu'on m'ait retrouvée. Dépêchez-vous, je vous en prie. Mon pied me fait horriblement souffrir. J'ai dû me casser quelque chose. 

— Vous serez au ranch dans dix minutes. Je vais les prévenir tout de suite afin qu'on appelle un médecin... 

— Non! Si cela ne vous ennuie pas, je préfère attendre d'être arrivée pour le leur dire, intervint Angelina avec son plus beau sourire. Je me sens un peu coupable, et je ne voudrais pas que cela prenne des proportions démesurées. À vrai dire... je ne veux pas que Victor ait le temps de se monter la tête. Il se met parfois dans de ces colères ! 

Elle regarda au fond des yeux le jeune homme, qui prit bientôt une jolie couleur rose. 

— Je... je comprends, dit-il en démarrant. 

Angelina plaça son pied blessé sur son genou et le maintint afin de lui épargner les secousses de la route. Le cœur battant, elle ferma les yeux. Que venait-elle de faire ? 

Elle venait de trouver une solution pour rentrer le plus vite possible. 

Vite, certes, mais était-ce la solution la plus prudente ? 

La prudence n'était pas à l'ordre du jour, dès lors qu'il s'agissait de sauver Finn. 

Elle revit les événements de la matinée. Finn et elle avaient failli mourir. Finn n'était pas encore sorti d'affaire. 

Pourvu que son chauffeur n'ait pas remarqué qu'elle frissonnait. 

C'était Marian qui l'avait droguée, Marian qui avait tué Jack et Mike, Marian qui avait volé le plutonium. Pas Victor. Marian, sa tante. Et cela n'était pas facile à avaler. 

Soudain, un parfum capiteux les enveloppa. À l'appel de la fragrance familière, Angelina rouvrit les yeux. 

— Vous ne sentez pas quelque chose ? 

— Non. En dehors d'une odeur de bois et de pierre. 

— Cela va de soi. Où avais-je la tête ? 

Elle t'a tuée, maman. C'est bien ça ? 

Une nouvelle bouffée de parfum parvint à ses narines. Comme si Carole cherchait à répondre par l'affirmative et la poussait à agir. 

Marian avait tué sa propre sœur; voilà qui changeait tout. Marian, et non Victor. 

Maintenant qu'elle avait trouvé le moyen de regagner le ranch, elle allait devoir y pénétrer sans attirer l'attention de Marian. Si elle réussissait à voir d'abord Victor, elle aurait une chance de s'en sortir. 

Elle posa une main sur le bras du jeune homme. 

— Pourriez-vous me rendre un service ? Demandez si Victor est là et si Marian est avec lui. J'aimerais le voir seule à seul. 

À ce geste, le jeune homme rougit de nouveau. Puis il décrocha son micro et appela l'un de ses collègues. Celui-ci lui apprit que Victor, après avoir participé aux recherches, avait regagné le ranch un quart d'heure auparavant. 

— Il s'est rendu dans son bureau, où les différentes patrouilles viennent lui faire leur rapport. 

Angelina mit un doigt sur sa bouche pour lui rappeler de garder le secret. Après une hésitation, le jeune homme hocha la tête. 

— Demandez-lui pour Marian, lui glissa-t-elle. 

— Des nouvelles de Médor ? 

Médor ? Il est vrai que Marian suivait Victor comme un petit chien - encore que maintenant, 

Angelina ne savait plus lequel des deux tenait l'autre en laisse. 

— Aucune. Mais elle a demandé au personnel de déblayer les branches et les broussailles charriées par le vent cette nuit. Telle que je la connais, elle doit être en train de superviser le travail. 

— Bien reçu. Terminé. 

Le chauffeur reposa son micro. 

— Apparemment, M. Borian est dans son bureau. Bailey a raison : miss Marian veut toujours 

superviser les choses elle-même. 

À qui le dis-tu ! 

— La tempête a charrié beaucoup de boue et de saletés. Si elle s'occupe du déblaiement, elle doit être dehors. 

C'est bien ce qu'espérait Angelina. Sinon, il était de toute façon trop tard, car ils étaient arrivés au ranch. Le chauffeur descendit et l'aida à en faire autant. 

— Je vais vous porter, dit-il, joignant le geste à la parole. 

— Non, c'est inutile. Je vais me débrouiller. Merci beaucoup. 

— Vous êtes sûre? Bon, si vous le dites... Et ne me remerciez pas : ce fut un plaisir. 

En grimaçant, Angelina gravit le perron et pénétra dans la maison, la bouche si sèche qu'elle ne parvenait plus à déglutir. Elle inspira un grand coup et se dirigea vers le bureau de Victor. 

Comme le premier jour, les têtes d'animaux empaillés la dévisageaient au passage. Elle avait 

l'impression de se frayer un chemin dans un goulet oppressant. 

Tout en se tenant aux murs pour éviter d'appuyer sur son pied blessé, elle continuait d'avancer en regardant droit devant. Une bouffée du parfum familier flottait autour d'elle, comme pour l'escorter jusqu'à l'arène, vers la fosse aux lions. 

Les battements de son cœur retentissaient comme des coups de tonnerre. Elle voulait oublier la douleur de son pied, oublier combien elle était démunie, vulnérable. 

Si Marian était dans le bureau de Victor et non dehors... 

Arrivée à la porte du bureau, elle s'adossa au mur et entendit des voix d'hommes qui parlaient des recherches en cours. Elle eut beau tendre l'oreille, elle ne perçut aucune voix féminine. 

Puis, inspirant un grand coup, elle entra. 

Victor était assis à son bureau, face à quatre hommes. Tous étaient penchés sur des cartes. Dès qu'elle pénétra dans la pièce, Victor leva les yeux, changea de visage et se leva d'un bond. 

— Angelina ! dit-il en se précipitant à sa rencontre. Vous n'avez rien ? Nous parlions justement de vous. Comment avez-vous... Allez lui chercher un verre d'eau ! ordonna-t-il à l'un de ses hommes avant de renvoyer les autres. Où étiez-vous? Nous étions morts d'inquiétude. Qu'avez-vous à la cheville ? Et dites à une domestique d'apporter un coussin pour le pied de miss Montgomery ! 

L'homme sortit en hâte, et deux femmes de chambre apparurent quelques instants plus tard. L'une portant un plateau garni d'un verre et d'une bouteille d'eau d'Eden Gate, l'autre un coussin qu'elle plaça sous le pied d'Angelina. 

— Merci... Non, je n'ai pas soif. Je vous en prie, ne vous mettez pas dans cet état. 

Mais Victor ne se calmait pas. 

— Enfin, que s'est-il passé ? Où étiez-vous ? Comment avez-vous fait pour revenir ? 

— Je me suis perdue dans la tourmente, et j'ai fini par trouver une mine désaffectée où je me suis abritée. 

— Une mine désaffectée ? Bien sûr, je n'y pensais plus... Quelle bonne idée vous avez eue ! 

— Pas si bonne que ça, répliqua-t-elle en baissant les yeux pour dissimuler son mensonge. Grisha m'a retrouvée et il y a eu... oh, Victor, il y a eu un éboulement. Je crains qu'il ne soit resté prisonnier des décombres. Il faut absolument faire quelque chose pour le sortir de là. 

— Mais je l'ai vu ce matin. Il allait parfaitement bien, dit Victor en pâlissant. 

— Je vous assure qu'il ne va plus bien du tout, à l'heure qu'il est. Je vous en prie, Victor, dépêchez-vous. Il est gravement blessé. J'ignore combien de temps il pourra tenir. Prenez autant d'hommes qu'il le faudra et volez à son secours. 

— Bien entendu, cela va de soi. 

Victor décrocha le téléphone et se mit à y aboyer ses ordres. Quand il eut terminé, il voulut appeler une femme de chambre afin d'accompagner Angelina jusqu'à sa chambre. Mais cette dernière 

l'arrêta. 

— Je me débrouillerai toute seule. Ne vous inquiétez pas pour moi. Allez-y, vite ! 

Il l'embrassa sur la joue et partit précipitamment. Ouf ! Elle s'était débarrassée de lui. 

Elle se hissa hors de son siège, alla jusqu'au bureau et décrocha le téléphone, à l'affût du moindre bruit. Dans la maison, des hommes hurlaient des ordres. Parmi ce vacarme, peut-être allait-on 

oublier qu'elle était là. 

D'une main raide de peur, elle composa les numéros d'urgence appris par cœur. Quelques instants plus tard, Roper était au bout du fil. Elle le mit au courant de tout. 

— Je serai là dès que possible. Vous allez tenir bon? 

— Finn va très mal. Et lorsque Borian s'apercevra que je viens de lui faire avaler un tissu de mensonges, il va probablement me dévorer toute crue. 

— Bien. J'arrive le plus vite possible. Et bravo pour ce beau travail. 

Angelina raccrocha et s'appuya sur le bureau, trempée de sueur et glacée jusqu'aux os. Les secours étaient certes en route, mais arriveraient-ils à temps ? Ses paupières se fermèrent. Elle aurait voulu dormir toute une semaine. 

Soudain elle rouvrit les yeux. Elle avait oublié le plus important : son intuition concernant le plutonium. 

Quelle idiote ! 

Maintenant, elle allait devoir à nouveau prendre le risque d'appeler Roper. Elle était sur le point de le faire, quand Victor fit irruption dans le bureau. Suivi de Marian. 

Cette dernière parut stupéfaite. 

— Mais vous... vous étiez... Je croyais... 

— On dirait que vous êtes surprise de me voir, Marian. 

— Vous voyez, Marian ? fit Victor. Je vous le disais : elle va bien. Nous allons demander au 

médecin d'examiner sa cheville, mais il ne s'agit probablement que d'une vilaine entorse. 

Cependant, je n'aime pas ces entailles qu'elle a aux bras et sur les mains. Allez me chercher une pommade antibiotique et aidez-la à nettoyer ces plaies. 

Il allait sortir lorsque Marian l'arrêta. 

— Mais, Vic... 

— Il faut vraiment que j'y aille. Il y a eu un terrible accident. Grisha est blessé. 

Marian lui barra le chemin. 

— Vous ne pouvez pas la laisser ici. Je vous l'ai dit : elle travaille pour le gouvernement. C'est une espionne, un agent fédéral. 

Comme elle l'empêchait obstinément de passer, Victor s'immobilisa, l'air furieux. 

— La jalousie sied mal à une femme de votre intelligence, Marian. 

— C'est la vérité ! Je l'ai vue avec son complice, ce prétendu assistant du gouverneur. Ils étaient ensemble à la mine, avec tout un matériel sophistiqué. 

Le regard de Victor alla de l'une à l'autre. 

— Pourriez-vous me montrer ce matériel ? 

— Que veut-elle dire? Quel matériel? Vous perdez de précieuses minutes, Victor. Grisha est blessé, intervint Angelina d'une voix qui se voulait lasse. 

S'était-elle trompée ? Allait-il croire aux accusations de Marian ? 

— Bien sûr que je peux vous les montrer. 

— Vous ne pouvez pas lui montrer ce qui n'existe pas, rétorqua Angelina en soutenant le regard de Marian. 

Souviens-toi, ma chère tante, les preuves ont disparu. Tu les as toi-même détruites en provoquant l'effondrement de la mine. 

— Eh bien, en fait... je ne peux pas à proprement parler vous les montrer, mais... 

— Marian, vous me faites perdre mon temps ! 

Victor allait partir, mais elle posa les mains sur son torse, d'un geste à la fois familier et implorant. 

— Vous devez me croire, Victor. Vous vous êtes toujours fié à mon jugement. Je vous en prie, vous savez combien je tiens à vous... 

Il la repoussa avec un rictus dégoûté. 

— Il suffit. Reprenez-vous. Ne nous infligez pas une scène aussi gênante pour vous que pour moi. 

Puis, serrant entre les siennes les mains d'Angelina :

— Excusez-la. Elle est un peu perturbée par ce qui arrive à Grisha... 

Un long cri s'éleva. Un cri de démente, qui semblait confirmer ce qu'il venait de dire et qui arrêta net Victor. 

— Marian... 

— Non, je ne vous laisserai pas tout anéantir ! Pas une seconde fois ! Pas après tout ce que j'ai fait pour vous! 

D'un geste saccadé, Marian tira de sa poche le pistolet de Finn. 

— Rangez-moi ça. Vous vous conduisez de manière ridicule... 

— Vous osez dire que je suis ridicule ? gronda Marian, rouge de colère. J'ai trimé comme une 

esclave pour vous. Je me suis humiliée pour vous, j'ai accompli des actes innommables uniquement par amour pour vous. Parce que je vous aime, Victor. 

— Non, Marian. Vous êtes juste à bout de nerfs, répliqua-t-il en lui tendant un siège. Allons, asseyez-vous... 

— Je ne la laisserai pas se mettre à nouveau entre vous et moi. 

— À nouveau ? Que voulez-vous dire ? 

Angelina saisit cette occasion. 

— Elle a tué votre femme, Victor. 

— Comment ? 

— Marian a tué sa propre sœur. Elle me l'a avoué. À présent, elle essaie de m'éliminer aussi. 

— Fermez-la ! intervint Marian. 

— C'est elle qui a provoqué l'effondrement de la mine. Elle a tiré sur Grisha qui essayait de me protéger, puis l'a laissé pour mort. C'est une folle. 

— Fermez-la ! 

— Est-ce vrai ? demanda Victor à Marian. 

Livide à présent, celle-ci furetait du regard comme à la recherche d'une issue pour s'enfuir. 

— Bien sûr que non. Cette fille raconte n'importe quoi pour sauver sa peau. 

Surgissant de nulle part, le parfum de Carole parvint aux narines d'Angelina. Comme si sa mère était là, venait à son secours, lui soufflait les mots qui feraient mouche. 

— Carole ne traversait-elle pas une période de rémission de son cancer? Ne disait-on pas que cette rémission risquait d'être durable? N'a-t-elle pas vécu quelques jours de bonheur intense avant de mourir subitement dans son sommeil ? 

La preuve qu'elle avait visé juste se lisait sur le visage horrifié de Victor. Incrédule, il se tourna vers Marian. 

— C'est faux, se défendit cette dernière. Je vous le jure. C'est... 

— Est-ce que vous avez fait ça? Avez-vous tué celle que j'aimais ? Est-ce que c'est vrai ? 

Marian fit feu, mais manqua sans doute sa cible car Victor la rejoignit et posa les mains autour de son cou. Elle devint rouge, puis violette. Angelina s'élança. 

— Victor! Lâchez-la. La police... 

Mais il la repoussa d'un coup de coude et serra de plus belle. 

— Est-ce que tu l'as tuée ? Est-ce que tu l'as tuée ? ! 

Angelina se traîna jusqu'à la porte, dans l'idée d'appeler à l'aide. Derrière elle, les borborygmes de Marian se mêlaient aux hurlements de Victor. 

Un coup de feu partit. 

La jeune femme se retourna au moment où Victor lâchait prise. Marian se libéra en toussant. 

— Oui, je l'ai tuée ! Je l'ai tuée, pauvre idiot ! Elle ne croyait pas en toi, elle. Moi, je crois en toi ! Je t'aime ! 

Mais il ne semblait pas avoir entendu. Il recula en titubant et en regardant sa poitrine. Le visage de Marian prit une expression horrifiée, et Victor pivota sur lui-même. 

C'est alors qu'Angelina aperçut la corolle rouge qui grandissait au milieu de sa poitrine. 

— Elle m'a tiré dessus, dit-il. 

Puis il s'effondra. 

— Oh, mon Dieu, non ! rugit Marian en jetant le pistolet comme s'il était empoisonné. Je ne voulais pas, Victor, je le jure ! Je ne voulais pas ! 

Elle s'agenouilla près de lui, le caressant et le berçant, le visage baigné de larmes. 

— Je t'aime. Je serai ton bras droit. Tu verras, tout ira bien. Je te le promets. À nous deux, nous conquerrons le monde... 

D'un geste désespéré, elle tenta d'arrêter l'hémorragie, mais il était trop tard. Un filet de sang coula des lèvres de Victor. Elle poussa un gémissement et se couvrit la bouche de ses mains 

ensanglantées. 

Angelina était paralysée. 

— Carole... appela Victor en cherchant des yeux le visage aimé. 

Angelina ne pouvait refuser ce dernier plaisir à un homme qui allait mourir. Elle revint en boitillant s'agenouiller près de lui. 

Il voulut lui prendre la main et la serrer, mais ses forces l'abandonnaient déjà. 

— Où est Marian ? murmura-t-il. 

Elle lui tourna la tête, afin qu'il puisse voir l'autre femme qui sanglotait près de lui. 

— Viens... plus près, Marian. Embrasse-moi pour la dernière fois. 

— Tout ce que tu voudras, mon amour. Oh, Victor, je t'aime tant ! 

Comme elle se penchait pour déposer un baiser sur ses lèvres, Victor brandit le pistolet. 

Il lui tira dans la tête. 
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Attiré par les coups de feu, un flot humain envahit la pièce. Quelqu'un émit un hurlement. Un bras écarta Angelina pour mieux voir la scène. Quelques instants plus tard, on la poussait de l'autre côté. 

Un homme qui regardait le carnage recula en titubant, livide. Le jeune homme au nez cassé qui 

l'avait secourue, courut dans un coin pour vomir dans une corbeille à papier. 

De tout cela, Angelina en avait conscience à travers un voile flou. Son cerveau notait des bruits, des images, comme si elle se trouvait très loin de là. Enfin, des mains la soulevèrent et la posèrent sur une chaise, d'où elle n'eut plus à soutenir le spectacle de ce qui restait de Marian et de Victor. 

Elle rapporta d'une voix hésitante ce qui s'était passé. Des hommes tournaient partout en discutant de ce qu'il convenait de faire. Finalement, le nom de Grisha parvint à ses oreilles. Les hommes se demandaient s'il fallait ou non se rendre à la mine. Alors, aussi brusquement que si quelqu'un venait de tourner un bouton, elle se souvint de sa mission et de Finn. 

Roper allait venir arrêter Marian et libérer Finn. 

Autour d'elle, plus personne ne prêtait attention à sa présence. En silence, elle se leva de sa chaise, gagna le bureau et rappela Roper. 

— Marian est morte, lâcha-t-elle. Je vous donnerai plus de détails quand vous serez là. Faites vite. 

En attendant l'arrivée de Roper, elle quitta le bureau et traversa la demeure pour rejoindre, 

lentement et dans la souffrance, l'aile nord. 

Tout en se tenant aux murs chaque fois qu'elle le pouvait, elle parcourut la coursive vitrée, laissa derrière elle le salon consacré à l'audiovisuel et la salle de jeux. Malgré la sueur qui trempait sa chemise, malgré la douleur qui accompagnait chacun de ses pas, elle poursuivit son chemin, qui la mena au bout du couloir étroit, jusqu'à la porte blindée. 

La tête appuyée contre le métal frais, elle s'accorda une pause. Au bout de quelques secondes, elle se redressa et composa le code découvert par Finn la veille. 

Dire que ce n'était que la veille ! 

La porte s'ouvrit avec un déclic. Angelina se retrouva face au sanctuaire dédié à sa mère. 

Devant les murs couverts de photos, son cœur se serra. Tous ces sourires, le visage de sa mère figé dans le bonheur... 

Elle boitilla jusqu'au mur du fond. L'absence de point d'appui rendait sa progression difficile. Enfin, elle parvint à destination et actionna le mécanisme. Heureuse de pouvoir se retrancher sur le banc, elle regarda les portes coulisser en silence. 

— Coucou, maman... 

Elle s'imaginait Victor assis à cette même place, contemplant celle qu'il aimait, la pleurant, espérant qu'un miracle la lui rendrait, sans soupçonner un seul instant qu'il hébergeait la meurtrière de sa femme. 

Bien que l'épais hublot ne permette pas de distinguer nettement le visage de Carole, Angelina savait qu'elle était là. Elle sentait son parfum capiteux, plus présent que jamais. 

— Elle est morte, maman. Marian est morte. 

Était-ce le fruit de son imagination, ou le liquide à l'intérieur du caisson venait-il de tanguer ? 

Toujours est-il que le visage de sa mère lui apparut soudain plus nettement, calme et serein. 

Comme si elle la remerciait. 

Quelque chose se passa en cet instant, une chose étrange, troublante et merveilleuse à la fois. Une notion à laquelle Angelina avait renoncé depuis longtemps refit surface : après tout, peut-être la justice était-elle possible en ce bas monde, et peut-être les bons étaient-ils récompensés parfois. 

Assise sur son banc, cernée par les portraits de sa mère, elle voulait y croire. Elle y croyait presque. 

Cela lui semblait moins douteux. 

Cela dit, deux légers problèmes subsistaient : Finn était toujours coincé dans la mine, et le 

plutonium restait à découvrir. 

Elle survola du regard les centaines de photos disposées avec amour et revint au sarcophage 

d'argent. À présent qu'elle savait Marian à l'origine de toute l'affaire, son instinct lui disait que le plutonium était dans cette pièce. En effet, quelle chose aurait-elle mieux comblé Marian que l'idée de profaner la tombe de sa rivale ? 

Mais où l'avait-elle caché ? 

La clef du mystère était là. Restait à la découvrir. 

Le caisson était de toute beauté. Victor n'avait pas regardé à la dépense, il fallait le reconnaître. Les marguerites en ronde bosse semblaient si réelles qu'on avait envie de les cueillir. 

Réparties sur toute la surface, elles formaient des guirlandes de fleurs qui serpentaient de haut en... 

Vers le bas, une marguerite isolée s'était échappée de la guirlande. 

Presque cachée par l'arête du caisson, cette fleur à peine décalée par rapport aux autres échappait à un coup d'œil rapide. Angelina ne l'aurait pas remarquée si elle n'avait pas regardé attentivement. 

En boitant, elle vint s'agenouiller devant le caisson pour palper cette fleur en marge des autres. Bien que taillée dans le même métal, elle avait quelque chose de différent. Les pétales étaient plus arrondis, le cœur plus proéminent. 

Angelina changea de position pour l'examiner de plus près. Mais sa cheville blessée lui fit perdre l'équilibre. Machinalement, elle voulut se rattraper au caisson et heurta la fleur, qui bougea. 

Non, elle n'avait pas rêvé. 

De plus en plus nerveuse, elle tira sur les pétales... La fleur tout entière se détacha. 

À peine plus grande que sa main, elle pesait un bon poids. Un rectangle d'environ trois centimètres d'épaisseur était fixé au verso, auquel il fallait attribuer ce relief particulier qu'avait la fleur par rapport aux autres. Ce rectangle était recouvert d'une fine plaque de métal. Quand Angelina reposa la fleur sur le caisson, celle-ci y resta collée. 

La fine plaque était donc un aimant. 

La jeune femme vérifia les autres fleurs. Toutes étaient solidaires du caisson et absolument fixes. 

De nouveau, elle examina la fleur détachable afin de trouver l'ouverture de la petite boîte rectangu-laire. Ni fente, ni fermeture. 

Comme le cœur de la fleur semblait particulièrement arrondi, elle appuya dessus. Il s'ouvrit. 

Angelina sursauta et faillit laisser tomber la fleur. 

Du calme... 

Mais se calmer devint complètement impossible lorsqu'elle aperçut à l'intérieur une petite capsule métallique. 

Elle fut prise de tremblements irrépressibles, des larmes lui montèrent à la gorge, et elle se mit à pleurer comme un bébé. 

Elle avait réussi. Elle avait découvert ce qu'ils recherchaient. 

Sa mission était terminée. 

À l'hôpital St. Peter d'Helena, les couloirs étaient si bien éclairés qu'Angelina avait l'impression d'être sous les feux de la rampe. 

Pas moyen de reculer, ni de se cacher. 

Elle avait beau se concentrer sur la brochure de la Fondation pour le prolongement de la vie que lui avait remise Roper et sur ce que lui disait ce dernier, ses pensées revenaient vers Finn. Il était là, quelque part dans l'établissement. Des médecins s'occupaient de lui, il allait se rétablir. C'est du moins ce que tout le monde disait. Mais un soupçon de malaise couvait en elle, telle une 

imperceptible poussée de fièvre. 

Les mots étouffés et réconfortants de Roper se diluaient dans la lumière aveuglante et l'odeur de désinfectant. 

— ... entreprise spécialisée dans le stockage des caissons de cryogénisation. J'ai pris les dispositions nécessaires pour que votre mère y soit transférée. 

— Je vous remercie. 

— Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous

— Êtes-vous sûr que Finn... que l'agent Carver va se rétablir? 

Elle avait posé la question à des dizaines de personnes et reçu chaque fois la même réponse rassu-rante. Roper ne fit pas exception à la règle. 

— D'après les médecins, aucune de ses blessures n'est susceptible de mettre ses jours en danger. La convalescence sera longue, surtout à cause de sa jambe, mais il devrait s'en sortir. 

Angelina avait besoin d'être rassurée encore et encore. Finn avait été sorti de la mine dans un tel état 

! Une fois hissé par la trappe, sale, couvert de sang et inconscient, on l'avait sanglé dans une civière, et sa jambe avait été maintenue par une attelle et protégée des chocs. Elle ne l'avait pas revu depuis qu'elle avait assisté à son transfert en hélicoptère, sur la montagne. 

— Comment va votre cheville ? 

— Je survivrai. 

Roper tapota sa main couverte de pansements. 

— Vous avez accompli plus que je ne saurais dire. Marian avait fait fabriquer cette fleur pour pouvoir entreposer le plutonium à la barbe de Borian. Il fallait être astucieuse pour le découvrir. 

Votre pays vous est reconnaissant, et moi aussi. 

Gênée par le ton officiel de ces remerciements, elle haussa les épaules. 

— Si vous songez à me décerner une médaille, sachez que j'ai ce qu'il faut pour l'épingler. 

Roper eut un toussotement qui se mua en un rire sonore, qui se mua à son tour en une tentative désespérée de s'éclaircir la voix. 

— Eh bien, il est vrai que nous avons une dette envers vous. Voulez-vous que je vous fasse raccompagner à votre hôtel ? 

Elle avait désespérément envie de partir, et non moins désespérément envie de rester. 

— J'aimerais beaucoup, mais avant... ne pourrais-je pas voir l'agent Carver ? 

— Je crois qu'il dort. 

— Ce n'est pas grave. Je voudrais juste... constater de mes propres yeux qu'il va bien. 

Le petit homme haussa les épaules et l'accompagna jusqu'à la chambre de Finn. 

— Je... je vous attends dans le couloir, dit-il. 

— Merci. 

Finn était allongé sur le dos, les yeux fermés, relié à un goutte-à-goutte à base de morphine. Sa jambe était immobilisée, recouverte de bandages et maintenue par une sorte de machine infernale. 

On lui avait fait une toilette. Compresses stériles et pansements propres avaient remplacé le sang et la saleté. Voyant qu'il était dans un état moins effrayant que la dernière fois, Angelina se détendit quelque peu. 

Elle repoussa ses cheveux bruns de son visage livide. Même dans son sommeil, ses joues creuses et le tour de sa bouche gardaient un pli fatigué. 

Cependant, il respirait calmement et régulièrement. 

Il était blessé, mais pas anéanti. Épuisé, mais pas vaincu. 

Vivant. Et tellement beau qu'elle en eut les larmes aux yeux. 

À quoi bon lutter contre? Elle était une vraie madeleine aujourd'hui. Autrefois, elle aurait préféré mourir plutôt que de pleurer à cause d'un homme. Mais cet homme-là en valait la peine. 

En outre, il n'était pas en état de se rendre compte de quoi que ce soit. 

Elle approcha du lit l'unique chaise que comportait la chambre. 

— Salut, requin. Finalement, nous nous en sortons tous les deux vivants. 

Elle caressa la paume de sa main et lui déplia les doigts. 

Ces mains avaient fait chanter son corps. Pourtant, elle l'avait payé de retour avec des mots durs et des mensonges.  Un numéro dans une longue liste. L'avait-il crue ? 

Les gens ne pensaient-ils pas toujours du mal d'elle ? Et si Finn n'était pas différent des autres ? 

Elle s'essuya les yeux d'un revers de main. L'important, c'était qu'il soit vivant. 

Ses maudites larmes revinrent, lui nouant la gorge et transformant son nez en fontaine. 

Elle s'était trop longtemps servie des hommes comme d'un bouclier entre le monde et elle. Il était temps qu'elle affronte la vie seule. 

— Je t'ai apporté quelque chose. Un petit souvenir. Ça fait des heures que je le trimbale, dit-elle en sortant la broche de sa poche. 

Elle l'épingla à son oreiller, puis, faute de pouvoir résister, se pencha vers lui et déposa un baiser sur ses lèvres. 

— À un de ces jours, requin. 

Et, avant de changer d'avis, elle sortit. 
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Bien qu'il ne lui restât aucun souvenir de l'effondrement de la mine, Finn en avait lu le récit dans le rapport que lui avait fourni Roper. Évidemment, il aurait préféré l'apprendre de la bouche 

d'Angelina, mais comme elle n'était pas venue lui rendre visite, il avait dû se contenter du rapport. 

C'est donc depuis son lit d'hôpital, avec sa jambe et son épaule bandées, qu'il avait pris 

connaissance des événements, relatés en une suite de phrases impersonnelles et froides : comment Angelina l'avait mis en lieu sûr, comment elle s'était servie de sa blessure pour se faire conduire jusqu'à un téléphone, comment elle avait réussi à sauver sa peau alors que Marian et Victor s'entre-tuaient, comment elle avait découvert le plutonium et comment, même si elle ne l'avait pas sorti de là elle-même, elle lui avait sauvé la vie. 

Chaque fois qu'il relisait ce rapport, il éprouvait une immense fierté. Peu d'hommes pouvaient se vanter d'avoir pour femme un superhéros. 

Il est vrai qu'elle n'était pas encore sa femme... 

Sa blessure à l'épaule guérit plus rapidement que sa jambe, mais les deux exigèrent une longue convalescence. Finn prit le temps qu'il fallait et attendit que sa jambe supporte de nouveau le poids de son corps, tout en se tenant au courant des faits et gestes d'Angelina par l'intermédiaire de Roper. 

Bien qu'elle ait demandé le secret à ce dernier, le peu de scrupules avec lequel Roper tenait ses promesses avait permis à Finn d'apprendre qu'elle avait déménagé de chez Beaman. Mais où elle 

s'était rendue ensuite, nul ne le savait. 

Elle avait dit à Roper qu'elle irait vivre chez une amie à Nashville. Mais lorsque Finn appela chez l'amie en question, le numéro s'avéra être celui d'une teinturerie, où l'on n'avait jamais entendu parler d'Angelina ni de son amie. Tous les papiers qu'elle avait dû remplir pour la brigade 

antiterroriste comportaient des numéros de téléphone différents. Finn les essaya tous. À chaque fois, il fit chou blanc. 

Bien joué, Angel. 

Il consacra son congé maladie à la rechercher et consulta toutes les bases de données : fichiers des établissements de crédit, fichier central du FBI, minutes des polices locales et des cours de justice. 

Mais Angelina ne figurait sur aucun d'entre eux. Il ne découvrit pas même un règlement par carte bancaire. 

Les semaines passaient, et toujours aucune trace. Finn refusait d'abandonner. Il fallait qu'il la retrouve et lui parle en face, pour lui dire combien elle comptait pour lui. 

Et combien il comptait pour elle. 

Parce qu'il n'avait pas gobé ses fadaises. 

En outre, il lui devait d'immenses excuses pour sa conduite envers elle, sans compter des remerciements non moins immenses pour lui avoir sauvé la vie. 

Un mois s'était écoulé depuis sa sortie de l'hôpital, quand un beau jour Roper frappa chez lui. 

— J'ai pensé qu'une bière vous ferait du bien, dit-il en exhibant un pack. 

— J'ignorais que vous buviez de la bière. Je suppose que vous avez quelque chose à me demander. 

Nullement gêné d'être percé à jour, Roper sourit. 

— Je veux que vous reveniez travailler. 

— Mon congé maladie n'est pas terminé. 

— Le Finn Carver que je connais se fiche pas mal des congés maladie. 

— Il paraît que trop de travail et pas assez de loisir provoque l'atrophie de certaines parties du corps. 

— Conclusion ? 

— J'apprends à vivre. N'est-ce pas ce que tout le monde m'a toujours conseillé? Hier, je suis même allé au cinéma. Avec mes béquilles et tout. 

— Et ça marche ? 

— Quoi ? 

— Vos débuts dans la vie normale. 

Finn réfléchit. Il était allé voir un film idiot et sans intérêt, qui l'avait distrait malgré tout. 

— Je n'en sais rien pour l'instant. 

— Pour ma part, je pense que vous troquez simplement une marotte contre une autre. Et loin de moi l'intention de vous encourager dans cette voie, mais lisez ceci, dit-il en sortant un papier de sa poche. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Une demande de prêt auprès de la Lone Star Bank de Ruby, Texas. 

Finn examina le papier, puis Roper. 

— Allez voir par vous-même, reprit ce dernier. Au fait, elle a obtenu le prêt. 

— Vous avez vérifié l'information ? 

— Deux fois. 

Finn n'en croyait pas ses yeux. Il déboucha une bière et s'adossa au comptoir de la cuisine tout en lisant et relisant la même ligne. 

 Ruby, Texas. 

— Pourquoi diable est-elle retournée là-bas ? 

— C'est chez elle, non ? Elle y a de la famille et des affaires à régler. 

— Vous voulez dire qu'elle a décidé d'affronter le passé, au lieu de le fuir? 

— On a déjà vu conduite plus bizarre. 

Finn sortit de sa poche la broche trouvée sur son oreiller d'hôpital. Il la gardait toujours sur lui, la contemplant cent fois par jour en regrettant qu'elle ne soit plus épinglée sur la poitrine d'Angelina. Il caressa les pierres en se demandant ce qu'elle mijotait. 

Peut-être le fait d'avoir arrêté des méchants lui avait-il permis de comprendre que ces derniers ne s'en sortaient pas à tous les coups ? 

Il referma sa main sur la broche. Angelina ne pouvait pas faire grand-chose contre le méchant dont elle avait été victime. Surtout après tant d'années, et toute seule. 

— On connaît du monde à Ruby? 

— Personne. C'est un petit patelin. Il n'y a pas d'antenne de la brigade antiterroriste. Pourquoi ? 

— J'ai un compte à régler avec le shérif du coin. 

Roper sourit. 

— Vous voyez? J'ai toujours raison, Carver. D'une façon ou d'une autre. Passez-moi un bout de 

papier... Tenez, voici les coordonnées du bureau du FBI le plus proche, ainsi que le nom du 

responsable. Et ne me parlez plus de congés maladie ! 

Angelina arrangeait un maillot sans manche dans la vitrine des Dessous d'Angel, la boutique de lingerie qu'elle avait ouverte grâce au prêt accordé par la Lone Star Bank. Le magasin de lingerie le plus proche était à cent kilomètres, et même les bien-pensantes citoyennes de Ruby avaient besoin de soutiens-gorge et de petites culottes. Pourquoi ne pas leur proposer quelque chose à cacher sous les vêtements qu'elles retiraient le soir pour aller se coucher? 

Bien entendu, Angelina avait parfaitement conscience que l'ouverture d'une telle boutique était risquée, surtout dans une bourgade comme Ruby. Mais revenir au pays et prendre ce risque était son pied de nez à la petite communauté. Après tout ce qu'elle avait subi et accompli, elle se moquait désormais de ce que pensaient les autres. 

Aimez-moi ou détestez-moi, mais je ne laisse personne indifférent... 

Or, surprise, la boutique remportait un vif succès. 

Elle pouvait en remercier Adèle. Sa mère adoptive avait fondu en larmes en la découvrant sur le pas de sa porte. Pour la première fois, Angelina avait bien voulu admettre que celle-ci soit réellement heureuse de la voir. Elle s'était même découverte toute prête à pardonner à sa mère pour ce qui s'était passé autrefois, lorsque celle-ci avait pris le parti de toute la ville contre elle. 

Tout le monde peut se tromper. Adèle avait droit à une seconde chance. 

Cette chance, Adèle ne l'avait pas laissée passer. Bien qu'une telle boutique puisse être mal vue par les personnes bien-pensantes, elle en avait parlé à toutes ses amies de la paroisse et avait adressé un échantillon de lingerie à toutes les futures mariées à quatre-vingts kilomètres à la ronde. Non seulement elle avait évité à la boutique un éventuel opprobre, mais elle en avait fait un endroit très couru. 

L'automne approchait. Or, les femmes étaient particulièrement enclines à renouveler leur garde-robe lors des changements de saison. Angelina fredonnait tout en refaisant sa vitrine, remplaçant une nuisette fuchsia par une autre couleur rouille, un ensemble slip et soutien-gorge turquoise par un autre à l'imprimé panthère. Un mouvement dans la rue attira son regard. Levant les yeux, elle vit le shérif Dodd sortir d'un véhicule de rangers, menottes aux poignets, en direction du tribunal. 

Malgré l'heure matinale, tout le monde s'activait déjà à Ruby et plusieurs badauds s'arrêtèrent pour regarder le spectacle. 

Comme tout le monde, Angelina n'en croyait pas ses yeux. Depuis son retour, elle'n'avait pratiquement pas croisé le shérif, car elle évitait les lieux où elle risquait de le rencontrer : bars, contre-allées, parkings de nuit. Elle menait une vie discrète, laissant à d'autres le soin de violer ou de faire appliquer la loi. Une fois ou deux, elle l'avait aperçu de loin, plus vieux et plus gras que le jeune coq qu'elle avait dû affronter autrefois. Mais c'était toujours la même nausée qui la prenait chaque fois qu'elle le voyait. 

Quant à Andy Blake, elle ne l'avait jamais revu. D'après Adèle, il dirigeait un dépôt de voitures d'occasion à l'autre bout du Texas, le genre d'endroit qui n'attire que des gens et des voitures plus très frais. À présent gros et chauve, il en était à son troisième mariage. 

Stupéfaite, elle vit un ranger escorter le shérif vers le perron du tribunal. Que signifiait cette comédie ? Même si Max Dodd était une sale crapule, elle n'aurait jamais cru qu'il se ferait pincer. 

Un autre homme sortit du véhicule. Il parla quelques instants avec le ranger, puis se retourna vers la voiture et, par-dessus le toit du véhicule, regarda au loin, en direction des boutiques - de sa boutique. 

Le cœur d'Angelina cessa de battre une seconde. 

L'homme s'avança dans sa direction. La même impression de puissance et de mystère se dégageait de sa silhouette élancée. Il était à nouveau tel qu'elle l'avait connu et aimé, entier, indemne, vivant. 

Elle avait toujours su qu'il s'en sortirait. 

Mais que venait-il faire ici ? 

Son cerveau refusait de fonctionner, de lui faire voir qu'il arpentait une rue de Ruby en se dirigeant vers sa vitrine comme s'il était du coin. Il la regarda sans rien dire. Angelina resta paralysée, les mains collées aux dessous qu'elle tenait comme à du Velcro. 

Puis il frappa à la vitre et elle sursauta. 

— Je cherche Angelina Mercer, dit-il d'une voix forte. 

La jeune femme rougit, descendit précipitamment de la vitrine et alla ouvrir, tout en lui barrant le passage. À présent, elle n'avait plus besoin de son soutien et pouvait réussir toute seule dans ses entreprises. Mais elle n'avait pas envie d'entendre ses critiques. 

— Elle n'est pas là, répliqua-t-elle en le regardant bien en face. 

Avec un petit sourire, Finn s'appuya contre le chambranle de la porte et l'examina de la tête aux pieds. Il est vrai qu'elle avait changé d'apparence : cheveux plus courts, nouvelle couleur. 

— C'est vraiment dommage. Je voulais la remercier de m'avoir sauvé la vie. 

La gratitude n'était certes pas ce qu'elle attendait de lui. 

— Inutile de la remercier, bafouilla-t-elle. 

Elle voulut refermer la porte, mais il y introduisit son pied de telle manière qu'au lieu de se retrouver sur le trottoir, il pénétra dans la boutique. 

— Je voulais aussi... lui demander un conseil de spécialiste. 

Comment donc s'y était-il pris pour entrer? 

— Je crains qu'elle ne travaille plus du tout dans votre branche. 

Finn fit un petit tour dans le magasin et examina une nuisette en dentelle. 

— J'aurais aimé la consulter à propos d'un cadeau. Pour une femme à part. Je connais ses mensurations : 96, 61... À vrai dire, elle est à peu près comme vous. Mais ses cheveux vont jusqu'ici... 

Il lui effleura l'épaule, et elle reçut une décharge. 

— ... au lieu de s'arrêter ici, ajouta-t-il en lui effleurant la nuque. En outre, ils sont blonds et pas... 

Comment appelle-t-on cette couleur? 

— Naturel. 

— Naturel? Autrement dit, c'est votre couleur d'origine ? 

— Exactement. Le magasin est fermé, décréta-t-elle en ouvrant la porte d'un geste brusque. 

— J'aime beaucoup cette nuance cuivrée, dit-il en se rapprochant, les mains dans les poches. 

— Nous ouvrons à dix heures et demie. 

— On dirait un rayon de soleil dans un pot de miel... 

Au moment où il l'atteignait, elle s'échappa, ne serait-ce que pour respirer. Malheureusement, cette manœuvre la força à abandonner la porte, qu'il referma. Puis il s'y adossa, les jambes croisées. 

— Le problème, c'est que je ne serai peut-être plus disponible à dix heures et demie. Et je tiens absolument à lui faire un cadeau. J'ai d'immenses excuses à lui faire. 

Des excuses ? N'était-ce pas plutôt à elle de s'excuser? 

— Et vous croyez qu'un cadeau vous aidera à vous faire pardonner? 

— Je crois que ce sera difficile de toute façon. C'est une jeune femme extrêmement rancunière... 

— Pas du tout ! 

— Je me souviens qu'elle en a voulu à un type pendant plus de onze ans. Évidemment, je ne dis pas que c'était sans raison. Je dirais même que le type en question a entièrement mérité ce qui l'attend, et croyez-moi, il va passer un sale moment. Mais en ce qui me concerne... 

— Vous n'êtes pas mauvais comme lui. 

— Disons que je suis prêt à faire amende honorable. 

— À commencer par... ce cadeau ? 

— Exactement. Je suis prêt à tout. 

— À tout ? 

— Tant que cela reste légal. 

Toujours aussi respectueux de la loi. Mais cette droiture ne faisait-elle pas partie de son charme ? 

Angelina sourit, puis se détourna bien vite pour cacher son visage. Pour lui, elle ne serait toujours qu'une fêtarde, et cela elle ne pouvait l'admettre. 

Finn s'approcha d'un mouvement furtif, suffisamment près pour que leurs hanches se frôlent. 

L'estomac noué, elle sentit son cœur bondir et se réfugia derrière le comptoir. 

— Vous feriez mieux de partir. 

— Je vais partir. Je vous le promets. Dans un instant, dit-il en passant derrière le comptoir. 

Acculée, elle chercha du regard une issue. Finn sourit. 

— Avant de partir, je voudrais lui remettre un objet qui lui appartient. 

Il sortit de sa poche la broche ornée de perles. Surprise, Angelina sentit les larmes lui monter aux yeux. Avant qu'elle n'ait eu le temps d'esquisser un geste, il l'épingla sur sa poitrine, juste au-dessus du cœur. Il était si près qu'elle se sentait défaillir. 

Il fit un pas en arrière pour juger du résultat. 

— L'ennui, vous savez, c'est que cette femme dont je vous parle, j'en suis complètement fou. Ou plutôt, elle me rend fou et ça ne me déplaît pas. En fait, j'aime ça. Je l'aime, elle. 

Finn lui prit le visage entre les mains et le leva vers lui, de sorte qu'elle plongea dans son regard bleu. 

— Je t'aime. Et je ne pourrai jamais te dire à quel point je regrette de m'être conduit comme un salaud avec toi. Je n'ai aucune excuse. J'ai dit un tas de choses que je regrette. Je t'ai mal jugée, je t'ai fait du mal, et je ferai n'importe quoi pour me racheter. 

Il lui avait fait du mal ? 

Elle se dégagea, quoique à contrecœur. 

— À commencer par le shérif Dodd. Ça, ce n'était pas difficile. C'est un fumier de première. Les rangers s'inquiétaient d'une recrudescence du trafic de drogue dans les collèges du comté. L'enquête de Dodd piétinait, c'était à se demander s'il enquêtait vraiment. En fait, les dealers du coin lui versaient des pots-de-vin. J'aurais aimé le coincer pour ce qu'il t'a fait, mais... Bref, je me suis dit que le principal, c'était de le coincer tout court. 

Il avait fait cela pour elle... 

— Je ne sais pas quoi dire. 

— Alors dis-moi simplement que tu veux bien m'accorder une seconde chance. 

— Une chance de quoi ? De me prouver ce que tu ressens pour moi ? 

— Une chance de prouver que nous ne sommes pas tous des ordures. 

— Nous ? 

— Nous, les flics, les hommes. Et surtout moi. 

— Et comment comptes-tu me le prouver ? 

— Je ne sais pas encore, mais je sens que ça va me prendre un certain temps. 

— Tu veux dire que ta vie entière n'y suffira pas ? 

— Tiens? C'est exactement ce que je me disais. Toute la vie. 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? 

— Oh, rien. Juste que je devrais peut-être m'attarder dans le coin. Seulement si cela te convient, bien sûr. Cette ville a besoin d'un nouveau shérif. 

— Tu es candidat ? 

— J'y songe sérieusement. Mais seulement si tu y songes sérieusement, toi aussi. 

Finn sortit un nouvel objet de sa poche, qu'il déposa sur le comptoir. Lorsqu'il retira sa main, elle découvrit une bague. Ornée d'un diamant. 

C'était certainement une plaisanterie. 

— Et... à propos de ce que je t'ai dit à la mine, hésita-t-elle. 

— Ah, tu veux parler de tes mensonges ? De ces trucs dont tu ne pensais pas un mot ? Tu avais raison : un flic sait reconnaître un menteur et... je suis un excellent flic, assura-t-il en l'attirant vers lui. 

Il rit de sa rougeur soudaine. 

— Mais... Arthur Beaman? Et la longue liste... 

—... d'hommes? Je m'en moque éperdument, Angel. C'est le passé. Moi, je te parle de l'avenir. 

— Tu t'en moques ? 

— Pourquoi pas ? Ne te moques-tu pas que j'aie été assez idiot pour tomber amoureux d'une femme qui ne me méritait pas ? Et que cela ait failli me coûter la vie ? Je crois que mes erreurs ont été plus dangereuses que les tiennes. 

Angelina contempla la bague. Simple, étincelant, le diamant qui l'ornait était de forme carrée. Tout à fait le genre de bague qu'elle aurait choisie elle-même, bien qu'elle n'ait jamais espéré en avoir l'occasion. 

Elle n'avait jamais rien espéré du tout. 

— Je n'ai couché avec aucun d'entre eux, avoua-t-elle en tripotant la bague pour éviter de le regarder en face. 

Silence. 

— Tu veux dire... ? 

— C'était un marché entre nous. Je faisais acte de présence, j'étais toujours jolie, je mettais du piment dans leur vie, je donnais un but à chaque nouvelle journée, mais pas de sexe. 

— Même avec Beaman ? 

Elle secoua la tête. 

— Et cela leur convenait ? 

— Cela leur convenait parfaitement ! Tu ne peux pas savoir ce que c'est d'être relégué par la vie, d'être vieux, de ne plus compter que pour du beurre. Moi, je compensais un peu tout ça. 

Finn lui caressa le visage en secouant la tête. 

— Avec toi, je vais de surprise en surprise... Mais quoi que tu aies fait avec eux, ça m'est égal. Je m'en moque. Alors, que décide-t-on ? Tu es partante ? 

C'était un défi qu'il lui lançait: Angelina releva la tête. Elle n'était pas du genre à reculer devant un défi. 

— Tu ne critiqueras pas ma façon de m'habiller ? 

— Chérie, tu pourrais porter une tenue de bagnard que je m'en ficherais. Du moment qu'elle est échancrée jusque-là et pas plus longue que ça, je serai aux anges. 

— Tu as pris le temps de songer à ce que cela pouvait être, pour un défenseur de la loi, de vivre avec une mauvaise fille ? 

— Pour y songer, j'y ai songé. Et ma conclusion, c'est que ça doit être le paradis. Du moment que cet homme c'est moi, et que cette fille c'est toi, je pense que ça doit être carrément le paradis. 

Elle esquissa un sourire. 

— Alors, d'accord pour le paradis. 
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